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Ne les raillez pas, Camarades,

Saluez plutôt chapeau bas

Ces Achilles d’une Iliade
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CHANT PREMIER


Où l’on apprend que Pâris, dit aussi
Alexandre, le gigolpince infâme, soulève la belle et frétillante Hélène sous
les yeux incrédules de son mari, Ménélas, ce qui – oh !
surprise ! – amène le frère de celui-ci, Agamemnon, à se
mettre dans un terrible pétard.


— Subito,
trois Cocas ! lança Astérix d’une voix péremptoire.


— On y va
aussi sec, répondit Machetu, Ernest, Léon, Ulysse, surnommé Subito, le garçon
de salle du « Lièvre Heureux ».


Puis, sans se
presser, il leva la tête de l’évier dans lequel il rinçait mollement un dernier
verre.


Une autre voix, nasillarde
celle-là, et menaçante, s’éleva du côté de la porte du bistro :


— Subito, deux
Ricards bien tassés, comme pour un malade !


— On y va
aussitôt après, m’sieur Mirmidou, fit Subito en essorant sa serpillière.


— Non !
Avant ! répliqua Mirmidou d’un ton sans réplique.


Subito se redressa
derrière le comptoir.


Le prétexte était
futile, mais on était samedi soir, il y avait de la bataille rangée dans l’air
entre les Chevelus et les Mirmidous, et un rien risquait de transformer le
« Lièvre Heureux » en Hiroshima de banlieue.


Les méninges de
Subito fonctionnèrent à la vitesse d’une calculatrice électronique, et, en un
centième de seconde, elles firent le tour du problème : Jojo Leroy, le
patron de la tôle, était parti pour Fontainebleau d’où il ne reviendrait pas
avant minuit. Sa femme, Mme Hélène, était dans sa chambre du
premier ; elle retirait ses bigoudis et enfilait des bas à résille. Quant
à Pierrot Leroy, dit Leroy la Gamme à cause de son amour de l’accordéon, il
avait beau être le frère du tôlier, il n’en ronflait pas moins de toutes ses
forces depuis cinq heures du matin dans une chambre du second. Chose normale
puisque, au cours de la matinée, il avait réglé son compte, en tête à tête, à
une bouteille de cognac trois étoiles.


Subito fit un
rapide calcul et conclut que le mot de passe devait être : Molo, molo.


Car si la
rififaille éclatait alors qu’on lui avait confié le bistro, il en serait tenu
pour responsable.


Tout en alignant
des verres sur le zinc, il jeta un coup d’œil circulaire sur la salle.


Elle était bien
propre, bien en ordre, comme un champ de bataille avant la riflette, les uns à
droite, les autres à gauche, la Gloire devant tous les yeux et la Mort au
milieu.


La bande des Mirmidous était petite,
mais étroitement groupée autour de son chef. Les gars étaient assis sur la
banquette de molesquine installée sous les trois fenêtres de la rue. Au centre,
trônait Mirmidou avec ses cheveux blonds coupés en brosse et sa petite gueule
de brute aux yeux cruels et aux mâchoires de rapace. À la droite de celui-ci,
vêtu comme lui d’un blouson de cuir chocolat, se tenait Triplepatte, une sorte
de maigrichon nerveux, aux yeux de belle Andalouse et dont les cheveux courts
étaient plus jaunes que blonds. De l’autre côté du chef, se dressait une cabane
de rondins du style canadien, mais qui présentait cette particularité d’avoir
un nez camus, des rouflaquettes de nervi, un front bas, et, pour couvrir le
tout, une petite casquette de voyou de barrière 1892. Cet ensemble avait un
état civil : il s’appelait « P’tit Louis », il mesurait debout
un mètre quatre-vingt-sept, il avait des bras comme des cuisses et se sentait
capable d’obliger un éléphant rose à virer au vert. De part et d’autre de cette
Trinité, s’étalaient des comparses, qui tous biglaient les Chevelus avec une
sorte de vacherie contenue, tels des félins qui sentent leur proie à portée de
bond.


En face de cette artillerie chargée
à mitraille, mais séparés d’elle par toute la largeur du bistro et par le
juke-box qui trônait au milieu de la salle comme une divinité barbare, étaient
assis les membres de la bande rivale des Chevelus. Ceux-ci étaient plus
nombreux, mais plus fluets. Les regards furtifs et inquiets qu’ils jetaient de
seconde en seconde vers l’arrière-salle, ainsi qu’un certain flottement dans les
mouvements, semblaient indiquer que s’ils étaient sûrs qu’une bagarre se
préparait, ils l’étaient moins de voir arriver les renforts attendus.


Dans un souffle,
l’un des Chevelus lança à son voisin :


— Eh, Jim la
Jungle, qu’est-ce qu’il fout, Leroy la Gamme ?


— J’sais pas,
moi. Il doit encore ronfler.


— C’est
pourtant pas le moment. S’il est pas là dans trois minutes, qu’est-ce qu’on va
dérouiller !


— Comment on
pourrait faire pour le réveiller ?


La voix rageuse de
Mirmidou interrompit ce conciliabule. Par bonheur, elle ne s’adressait pas à
eux :


— Subito, j’ai
dit deux Ricards, et au trot !


Subito venait de
réfléchir au suivant dilemme :


« Si je
commence par les Cocas, les Mirmidous, qui sont les plus forts, vont foncer
dans le tas. Si je sers d’abord les Ricards, les Chevelus vont frémir sous
l’insulte, oublier qu’ils sont les plus faibles et aller follement à la mort.
Peu m’importe au fond qui gagnera, puisque, quel que soit le vainqueur, les
emmerdements seront pour moi. Va donc falloir tâcher moyen de mettre au point
une combine qui me permettra de tenir jusqu’à l’arrivée de Mme Hélène,
de Leroy la Gamme, ou de Leroy-Cocu. »


Il prit donc un
plateau, posa cinq verres dessus, versa deux Ricards et trois Cocas, porta les
deux Ricards à la table des Mirmidous, qui accueillirent ce subtil témoignage
de son sens des valeurs par des sourires larges et glacés, et s’en alla livrer
les trois Cocas aux Chevelus, qui firent semblant de ne pas comprendre.


« Décidément,
se dit Subito en regagnant sa place derrière le zinc, ce n’est pas demain la
veille que, foi d’Ulysse, ces pauvres mecs m’obligeront à m’asseoir entre deux
chaises. »


Et il se plongea
dans l’article sur le tiercé.


Dix secondes plus tard, il fut tiré
de sa lecture par les hurlements du totem d’acier dans le flanc duquel un type
de la bande des Chevelus avait glissé une pièce de cinquante centimes.


Subito ne réagit
pas au tremblement de terre qui s’annonçait : il était depuis belle
lurette habitué à la liturgie « yé-yé ».


Il se contenta d’un
murmure que le vacarme l’empêcha d’entendre :


— Ça y est.
Ils remettent ça.


Et il ajouta, car
il soupçonnait partout des arrière-pensées :


— Bien sûr,
c’est un coup d’Astérix. Il se dit que, vu le sens que Mirmidou donne à son
silence, le désastre risque d’avoir lieu d’une seconde à l’autre. Alors il a
pensé que ce serait bon de déclencher le bidule infernal. Et il a choisi le
disque le plus gueulard pour réveiller Leroy la Gamme.


Subito n’était pas
loin de la vérité, à cette différence près que c’était Mandrake qui avait
soufflé cette idée de génie audit Astérix, Robin des Bois qui avait fourni les
cinquante centimes et l’un des deux frères Stroumppf qui avait courageusement
assumé le risque de pousser sur le bouton magique.


Subito sortit de
l’abri de son journal et jeta furtivement un coup d’œil sur la salle.


Sous les regards
agressifs des Mirmidous et sans tenir compte de la menace qui pesait sur eux,
les Chevelus s’étaient groupés – engrappés serait plus juste – autour
de l’idole chromée. Le premier rang, poussé par le second, s’aplatissait contre
les glaces, le troisième avait embouti le second, et on aurait dit de grosses
fourmis noires se disputant une cuiller de confiture oubliée par des campeurs.


Leurs oreilles se
tendaient comme des antennes. Leurs bras, mandibules gainées de cuir brillant
comme une carapace, semblaient répondre à de mystérieux commandements
héréditaires. Leurs lèvres, pourtant silencieuses, se tordaient en cadence,
sans doute pour avaler de gros paquets d’accords carrés comme des blocs de ciment,
ou pour aspirer de soudaines fusées de cuivre aussi gothiques que des
hallebardes. Leurs yeux éteints ou dilatés se plongeaient dans la grande extase
intérieure, celle que provoque le bruit d’un immeuble qui s’écroule, ou celui
d’un autocar qui dévale un ravin. Bref, les Chevelus savouraient en cadence Da-dou-Ronron
Crazy Rag, que leur débitait la fameuse Farida – une coloratura
mâtinée de chantante basse – qui avait appris le solfège au conservatoire
d’Alep, service de la démolition, section des bulldozers.


Au bout des trois
minutes réglementaires le bombardement cessa.


Les oreilles des
Chevelus s’orientèrent en silence dans la direction de l’arrière-salle.
Visiblement ils attendaient que le signal d’alarme ait réveillé leur chef.


Hélas ! le pas
de Leroy la Gamme ne résonnait toujours pas dans l’escalier de bois.


Les Chevelus se
consultèrent du regard et du coude. Le premier appel au secours n’avait rien
donné. Il fallait en tenter un second, et prier le diable qu’il fût efficace,
faute de quoi le pharmacien de garde allait doubler son chiffre d’affaires de
la journée rien qu’avec le mercurochrome qu’il leur vendrait.


Les mains
grattèrent désespérément le fond des poches pour y dénicher une pépite de
cinquante centimes, puis s’immobilisèrent.


Mirmidou avait
laissé tomber :


— Le premier
qui redéclenche Farida prend mon poing sur la gueule.


Mandrake se
retourna en direction de Mirmidou et de ses potes.


Il adressa un clin
d’œil complice aux leaders du camp adverse. À côté de Mirmidou, Triplepatte
serra les poings et les muscles de son bras gauche tressaillirent, ce que
Mirmidou, collé contre lui, sentit fort bien.


Il laissa filer
entre ses dents :


— Bouge pas,
petit frère, j’ai tout mon temps.


À sa gauche, P’tit
Louis réagit à son tour :


— Alors, on
les tape, on les tape pas ?


Mirmidou fut plus
sévère pour P’tit Louis que pour Triplepatte :


— J’ai
dit : j’ai tout mon temps ! Alors bouge pas avant que j’en donne
l’ordre.


Mandrake
introduisit sa pièce et poussa sur un bouton. L’appareil se mit à ronronner.


— Encore deux
secondes, annonça Mirmidou à ses potes, quand je me lèverai, levez-vous
aussi : ce sera le début de la correction.


La première mesure
s’éleva dans un doux bruit de soucoupe volante.


Puis une certaine
surprise se lut sur son visage :


— Ah ! C’est
trop beau, dit-il, on attend la fin.


Ironie ou
malignité, Mandrake n’avait pas hésité à marquer ses distances avec les
Chevelus. Il avait choisi Sweet, sweet, oh ! my sweet love qui
permettait à l’illustre Eddie Fisher d’avaler trois livres anglaises de loukoums
dans le temps record de cent quatre-vingts secondes.


Fisher était le
dieu de Mirmidou, et Sweet, sweet, oh ! my sweet love constituait,
en quelque sorte sa Marseillaise.


L’hommage de
Mandrake tournait à la flatterie. Il ravit les Mirmidous et irrita les
Chevelus.


« Drôlement
futé, ce mec », commenta Subito qui seul avait compris que c’était là un
moyen de gagner trois minutes.


Fisher entamait son
deuxième kilo de sucreries à la rose lorsque la porte du couloir
s’ouvrit :


— Ouf, v’là
Leroy la Gamme, souffla Jim la Jungle dans un soupir.


— Non, c’est
pas lui, jeta furtivement Astérix en pâlissant.


Il avait hélas
raison.


C’était Mme Hélène,
une petite blonde potelée de vingt-trois à vingt-cinq ans, et dotée de deux
yeux à faire avaler une pomme à un serpent.


Et sur son trente
et un. Pomponnée, bichonnée, serrée dans une robe noire un tantinet trop
exiguë, ce qui tendait à gonfler les choses qui dépassaient. Et les choses qui
dépassaient, c’étaient les seins les plus succulents de la région. En bref, un
double miracle propre à réconcilier l’humanité mâle dans sa totalité et
l’inciter à se bagarrer dans un seul et unique but de guerre.


— Vise la mère
Leroy, chuchota Mirmidou à Triplepatte. Sûr, la voilà partie en java. C’est
samedi. Elle attend son nouveau coquin.


— Qui c’est,
son nouveau coquin ?


— Va
savoir ! Elle en change tous les mois depuis trois ans. Le dernier s’est
fait faire une tête de trois litres de cylindrée par Leroy la Gamme, à la
demande de Leroy-Cocu… Le suivant, connais pas encore.


— Et les
Chevelus, qu’est-ce qu’on en fait, insista Triplepatte, qui avait la rancune
tenace.


— On s’en
occupera à la fin de la soirée, répondit son chef. Pour l’instant, on regarde.
Le départ en java de la femme de Leroy-Cocu, pour la deuxième fois en un mois,
faut pas manquer ça.


Mme Hélène,
qui était passée derrière le zinc et qui se dirigeait vers le tiroir-caisse
pour y prendre dix mille francs, ne pouvait entendre cette conversation, mais
elle comprit parfaitement que Mirmidou et Triplepatte parlaient d’elle. Elle se
mit à sourire aux anges, ravie de son petit effet sur les voyous du pays.


Elle prit l’argent
et se tourna vers Subito :


— Ulysse ?


— Oui, madame
Hélène, répondit Subito, qui se demandait combien de fois il devrait gagner au
tiercé pour s’en payer une comme ça.


— On m’a
demandée au téléphone ?


— Non, madame
Hélène, répliqua tristement Subito qui venait de conclure qu’avec le tiercé, on
ne pouvait rien avoir dans ce genre-là.


Il en fallait au
moins dix autres sur le bitume, et encore, à Paris, et pas ailleurs. La
trompeuse Mme Hélène trompait mal son impatience.


— Ulysse ?


— Oui, madame
Hélène !


— Quelle heure
qu’il est, Ulysse ?


Ulysse regarda sa
montre :


— Juste dix
heures, madame Hélène.


Et comme la femme
de son patron ne répondait pas, il changea de sujet pour masquer le trouble
dans lequel elle le plongeait. Il désigna d’un coup d’œil la boîte à Pandore et
lança aux Chevelus :


— Z-avez
entendu, vous autres ? Il est dix plombes passées. Alors, doucement les
basses, sinon je coupe le kiki à votre bidule infernal.


— Bien,
m’sieur Subito, on a compris, crut devoir répondre Toto, le plus jeune des
frères Stroumppf.


Ceux de sa bande le
fusillèrent du regard.


Mirmidou,
Triplepatte et leurs amis hochèrent la tête en signe de mépris.


Devant la glace du
comptoir, Hélène Leroy se peignait une nouvelle fois les lèvres à l’aide d’un
minuscule pinceau.


C’est alors que les
événements se déclenchèrent. Très vite. En provenance de la rue, on entendit
deux très légers coups de klaxon.


L’avant-scène
d’Hélène Leroy se mit à frémir.


Puis, le premier,
Triplepatte se retourna et colla son nez sur la vitre du troquet :


— Oh !
Mirmidou, vise-moi cet aspirateur à nanas !


— Nom de
Dieu ! La belle chignole, s’exclama Mirmidou en pâlissant.


Comme un seul
homme, Mirmidou et ses cinq autres compagnons firent pivoter leur tête.


Une Jaguar de
sport, carrossée en course – le dernier modèle, le plus rapide, le plus chromé,
le plus cher – venait de se ranger le long du trottoir, devant le bistro.
L’engin était flambant neuf, entièrement peint en blanc crème, et il brillait
comme la pleine lune.


Les exclamations
des Mirmidous dégelèrent les Chevelus qu’un restant de dignité avait tout
d’abord cloués sur place. Jim la Jungle, Mandrake, Astérix, Robin des Bois,
Zorro, Tintin et les deux frères Stroumppf se précipitèrent.


Les rivalités
accessoires furent oubliées, noyées dans une commune admiration. Le juke-box
connut alors le sort malheureux des dieux morts.


Tandis qu’Hélène
Leroy revenait du couloir avec son boa en lapin argenté, tout en se gardant
d’en couvrir son buste explosif, histoire de donner le coup de grâce au
dompteur de Jaguar, Chevelus, et Mirmidous avaient suivi du regard la haute
silhouette noire qui s’était extirpée de la Super-Jag.


Quand la silhouette
ouvrit la porte du troquet, le silence redoubla. L’homme entra, souriant. Il
était grand, brun, sombre, beau. Il gagna le zinc et regarda Subito droit dans
les yeux.


— Bonsoir,
bâarmâan, dit l’homme d’une voix lente et excessivement distinguée.


Il avait aperçu
Hélène dès le premier instant, mais il feignait de ne pas la voir. Puis il joua
la surprise et esquissa un pas dans sa direction. L’émotion avait fait virer
celle-ci au rose tendre.


— Ah !
Hêelêene, quelle joie de vous voir !…


— Bonsoir,
monsieur Alex, dit Hélène, tandis que son lapin s’agitait.


— Pârdonnez-moi,
chêere Hêelêene, cette petite minute de retard, mais l’autoroute était
encombrée. Je n’ai pas pu dépasser le cent quatre-vingt-dix.


Un chuchotement
courut dans les rangs mêlés des Mirmidous et des Chevelus. Comme un bruit de
locomotive au pas. « 190, 190, 190, t’as entendu, 190… Oh ! Tu te
rends compte, 190 ! Dis donc, 190, ça fait vite, faut pas se moucher dans
les virages… »


Le murmure parvint,
flatteur, aux oreilles du beau centaure.


Il posa son bras
gauche sur le zinc et se retourna solennellement. Il avança vivement le bras
droit et attrapa avec deux doigts sa manchette blanche qu’il tira un peu. Il
lança, du même ton que s’il achetait pour trois milliards l’écurie de
l’Aga-Khan :


— Une tournée
générale.


Il ajouta avec une
modestie où se sentait une certaine condescendance :


— Pour nous,
pour mâadâame et pour moi, ce sera deux scotchs.


Il prononça :
deux « scotchiéses ».


Subito les servit
les premiers, sans regarder à la dépense. Le beau centaure n’avait pas une tête
à lésiner sur le pourboire, surtout qu’il entendait certainement se rembourser
sur la patronne.


Puis, à son tour,
en « bâarmâan » consciencieux, il annonça la commande :


— Alors comme
d’habitude, sept Ricards à ma droite, dix Cocas et une fine à ma gauche.


Les Ricards,
c’était pour les Mirmidous, les Cocas pour les Chevelus, et la fine, bien sûr,
pour lui.


Trois minutes
n’étaient pas écoulées que le deuxième frère Stroumppf eut le culot de poser la
question que tout le monde avait sur les lèvres :


— Dites donc,
m’sieur, on peut aller la regarder de plus près, vot’Jag’ ? Elle est du
tonnerre.


La voix
excessivement distinguée du centaure devint soudain, excessivement
familière :


— Bien sûr,
mon pote, mais allez pas me la saloper avec vos traces de doigts, elle sort du
magasin !


S’il s’était agi
d’une voiture de série, la phrase eût été jugée offensante. Mais il s’agissait
d’une Jaguar de huit millions et l’homme avait de l’autorité. Il n’y eut donc
pas de réplique impertinente, mais ce fut une ruée sur le trottoir, Chevelus et
Mirmidous mêlés comme au bon vieux temps de la Fraternité.


Ce fut le moment
que choisit Georges Leroy, le mari d’Hélène, pour rentrer de Fontainebleau,
avec deux heures d’avance sur l’horaire prévu.


Il était passé par
la porte du fond, car il avait rentré son auto dans le garage au bout du
jardinet.


Il aperçut sa femme
en tenue d’entraînement. Puis il mesura les dimensions de l’élégant sportsman
qui s’apprêtait à la mettre en condition. Il pensa sobrement :


« Nom de
Dieu ! Je vais être cocu une fois de plus, mais ce coup-ci, ça ne se
passera pas comme ça ! »


Hélène, qui
n’attendait pas le retour de son mari avant minuit, rétrograda du rose vif au
blanc cassé.


Leroy fourra ses
mains dans ses poches.


— Monsieur
désire ? demanda-t-il à l’inconnu, tout en reprenant à son compte les
couleurs abandonnées par sa femme et en virant en une demi-seconde du crayeux à
l’écarlate plein ton.


Le Valentino
soutint le choc sans faiblir. Il posa son verre, et s’enquit
courtoisement :


— Excusez-moi
si je vous demande pardon, mais à qui que j’ai l’honneur ?


— Je suis le
mari de madame, et je désire qu’elle reste ici.


— Qu’est-ce
qui me le prouve ?


La question avait
été posée de façon ambiguë, sans doute volontairement. Elle désarçonna le
propriétaire outragé !


— Qu’est-ce
qui me prouve quoi ?


— Que vous
êtes son mari.


Leroy
suffoqua :


— Qu’est-ce
qui le prouve, qu’est-ce qui le prouve ? Ah ! Ben, ça alors, vous
manquez pas d’air, vous !


L’autre exploita
son avantage. Impudent, il laissa tomber :


— Et même si
c’est le cas, qu’est-ce qui me prouve qu’elle restera ici. Nous sommes invités
à une soirée chez le préfet.


Puis, très homme du
monde, il se tourna vers l’objet du litige :


— Chère âmie,
vous n’allez pas me faire faux bond. Le préfet et sa femme seraient très déçus.
Ils sont si impatients de vous connaître.


Cette avalanche de
grandeurs fit rétrécir Leroy de trois centimètres. Il ne sut plus si le beau
malabar parlait sérieusement, ou s’il se foutait de lui pour mieux lui barboter
sa femme. Il n’eut même pas le temps d’aller au bout de son incertitude.


Implacable, l’autre
avançait ses pions :


— Je me
présente, dit-il en tendant la main à Leroy : Baron Dibé du Radada.
Enchanté d’être ravi…


— Salut,
répondit Leroy d’une voix molle.


Puis il passa
derrière son comptoir et, pour se remettre en selle, vida coup sur coup trois
petits verres de fine.


Quand il reposa
enfin son verre, il aperçut les Mirmidous et les Chevelus groupés sur le
trottoir autour d’une masse noire dont il ne distinguait rien.


— Ils se
foutent encore une peignée, ces voyous-là !


— Ce n’est
rien, dit le baron de l’air d’un homme qui en a vu d’autres, ils regardent ma
nouvelle voiture de sport.


Puis il expliqua,
les yeux baissés sur la poitrine d’Hélène Leroy :


— Le samedi
soir, je ne prends jamais la Rolls, ça jette trop de jus. On me prendrait pour
un arrogant.


Il eut un sourire
admirablement niais :


— N’est-ce
pas, chère, petite Mâadâame !


Hélène en resta
bouche bée.


Le baron en profita
pour se retourner et adresser un signe aux deux bandes, et dont il accentua
l’aristocratique énergie par un coup de sifflet acéré.


Les deux bandes se
retournèrent.


De sa belle voix
grave, le descendant de la noblesse française leur lança :


— Alors, les
amis, vous la finissez, cette tournée. La deuxième est déjà là qui attend.


À regret, les
Mirmidous et les Chevelus abandonnèrent la superbe bête. Ils rentrèrent dans le
bistro et entourèrent le trio magique.


— Bâarmâan,
remettez-nous ça.


— Bien,
monsieur le Baron, dit Subito qui avait le génie de l’adaptation, au fric
particulièrement.


On re-but. Sauf
Subito, parce que Leroy était là.


Parvenu au faîte de
son prestige, le féodal mit son adversaire et la galerie devant le fait
accompli :


— Tranquillisez-vous,
cher monsieur Leroy, je vous ramène votre petite Hélène sur le coup de minuit
une heure au plus tard. C’est toujours si ennuyeux chez le préfet. Quant à la
préfète, comme nana au Lido, elle ferait pas un kopek. D’ailleurs, je me sens
beaucoup mieux ici que chez lui, et si nous n’étions pas obligés de nous y rendre,
nous trinquerions encore avec ces sympathiques garçons, et après, pourquoi pas,
si vous aimez ça, on aurait pu taper le carton.


— Oh ! ça
serait pas de refus, dit Leroy, ravi à l’idée de garder sa femme et de passer
sa soirée à la belote.


Le séducteur manœuvra
avec perfidie :


— Malheureusement,
vous savez ce que c’est, parole de gentleman.


Leroy qui ne savait
pas, répondit :


— Bien
sûr !


Il ajouta :


— C’est
promis, hein, vous me la ramenez à une heure au plus tard.


— J’vous
l’dis, m’sieur Leroy, parole de gentleman.


Prononcé
« jeanttelemant ».


Les deux bandes, le
nez contre la grande glace du bistro, avaient repris leur faction. Avec un
respect dû au rêve et à l’envie.


Leroy, sur le pas
de la porte, adressa un petit geste faussement gai à Hélène, assise sagement à
droite du beau centaure.


Pour épater
davantage les deux petites douzaines d’admirateurs dont il sentait les regards
traîner sur lui, le baron décida de faire tourner son moteur une bonne minute,
avant de démarrer en flèche.


— Faut que ça
chauffe d’abord, expliqua-t-il à sa proie, qui, personnellement, n’avait plus
besoin de se mettre en train.


Cinquante secondes
de ce manège n’étaient pas écoulées que Leroy la Gamme, enfin réveillé,
s’encadrait à son tour dans la porte du couloir et commandait à Subito son
breakfast :


— Subito, dix
heures du soir viennent de sonner, un double pastis, et au petit trot. Fait
soif.


Subito, pour la
première fois depuis six mois, évita de répondre par un joyeux « Bien,
m’sieur Pierrot, un double pastis pour m’sieur Pierrot, c’est parti ».
C’était insolite. Les petits yeux de cochon de Leroy la Gamme se rétrécirent.
Il aperçut alors la silhouette de son frère, de dos, sur sa porte. Puis, dans
la rue, toujours de dos, au coude-à-coude, les Mirmidous et les Chevelus abîmés
dans une contemplation extatique. Il songea qu’il devait y avoir, sur la
chaussée, un pensionnat râpé sur toute sa longueur par un camion-citerne.


Il traversa le
bistro de son pas lent et se plaça à côté de son frère. La nuit était noire et
le contre-jour de la lumière électrique n’arrangeait pas les choses. Tout
d’abord, il ne distingua rien.


Il demanda à
Leroy :


— Y a combien
de morts ?


Sans se retourner,
le tôlier répondit :


— Y a pas de
morts. C’est Hélène qu’est invitée à dîner chez le préfet par le baron Dibé de
je ne sais plus quoi.


Les Mirmidous et
les Chevelus reculèrent sur le trottoir tandis qu’un vrombissement d’abord
velouté emplissait l’air. Puis les triples carburateurs à injection compensée
se mirent à la tâche. Leroy la Gamme aperçut la Jaguar au moment où elle
démarrait dans un hurlement de dragon.


— Ça au moins,
dit-il, ça vaut la peine de rouler.


Le tôlier
enchaîna :


— Il a promis
de la ramener à une heure au plus tard.


Le regard de Leroy
la Gamme suivit la voiture. Quand elle passa au voisinage du lampadaire
électrique, Leroy la Gamme aperçut successivement le profil du baron et le
numéro minéralogique du bucéphale de corvée : 1749 AA 89.


89 ! C’était
le département de l’Yonne.


Un éclair lui
traversa le cerveau. Il explosa :


— Mais pauvre
pomme, t’es dingue. Le préfet ! Tu vois pas que c’est Alexandre Legrand
qui est en train de te piquer ta rombière…


Alexandre Legrand,
ça disait bien quelque chose à Leroy, mais c’était loin et confus.


Leroy la Gamme
expliqua :


— C’est le
frère du grand Hector, le mec dont on parlait hier soir. Il lui sert de
rabatteur… T’as pas compris, non. Oh ! là, là, là, là, là, là ! Au
moment où nous allions réussir à lui casser sa baraque.


— Tu me
chambres, non ? fit Leroy-Cocu avec une soudaine inquiétude.


— Comme si
j’en avais envie ! Je te dis que c’est le grand Hector qui prend les
devants pour nous coincer.


— Tu crois que
ce salaud serait capable de ça ?


Leroy la Gamme
précisa :


— Il est
capable de tout, rien que pour le plaisir, alors s’il a appris qu’on cherchait
à lui piquer son biseness, tu imagines…


— Alors
qu’est-ce qu’il faut faire ? demanda Leroy-Cocu, dégrisé.


Leroy la Gamme
réfléchit rapidement.


— On saute
dans la DS et on tâche de les rattraper, dit-il enfin d’une voix impérative.


*

* *


Dans un crissement
de pneus, la DS tourna le coin de la rue et, sans même faire un appel de phare,
aborda la nationale 5 qui traversait la ville.


— T’es
fou ! dit Leroy-Cocu, tu vas nous faire embrocher.


— Faut bien
qu’on les rattrape, non, répondit Leroy la Gamme en passant la troisième.


— Tu sais où
c’est, toi, là où ils vont dîner chez le préfet ?


— Pauvre
pomme, y a pas plus de dîner chez le préfet que de caviar dans la soupe à la
grimace. Je te répète que le bel Alex s’est foutu de toi et qu’il t’a soulevé
ta bonne femme. Demain, départ pour Marseille. Adieu, Berthe. Bonjour,
Beyrouth.


L’univers de
Leroy-Cocu chavira.


— Il fera pas
ça.


— Non, il va
se gêner, répliqua durement La Gamme. C’est son métier.


— Alors, on va
où, si y a plus de préfet ?


— On va au
« 3 » à Sainte-Maure, où qu’est installée la tôle du grand Hector.


— Et qu’est-ce
qu’on fera, là-bas ?


— Si on peut
pas rentrer, on fera sauter la capsule, et on rentrera quand même, mon pote.


De rage, Leroy la
Gamme écrasa l’accélérateur comme on piétine un champignon vénéneux. La DS
monta à 140, 150, 160. Puis elle se mit à vibrer. Ce qui était normal :
elle n’avait pas loin de deux cent mille kilomètres, huit ans d’âge, un
parallélisme approximatif, un pont arrière rageur et une aile en moins depuis
quinze jours.


— Mais, dis,
La Gamme, demanda Leroy-Cocu, pourquoi qu’il m’a fait ça ?


— Mais t’as
pas pigé qu’eux, depuis huit jours, ils ont compris ?


— Compris
quoi ?


— Écoute,
c’est la dernière fois que je t’explique. T’es bien propriétaire du
« Lièvre Heureux », une coquette gargote sur le bord de la
nationale 5, juste avant Sens ?


— Bien sûr.


— T’as bien ta
licence d’hôtelier pour cinq chambres, catégorie D, prix maxi huit francs la
chambre, dix-sept avec la pension service compris.


— J’ai eu
assez de mal à l’obtenir.


— On a bien
arrangé les chambres, tous les deux, jusqu’à coller le papier à fleurs. Six
mois de boulot, et pas marrant.


— Je
veux !


— T’as bien
été d’accord pour rentrer dans la combinaison à M. Paulo qui travaille
pour M. Al Jove ?


— À condition
que ça nous rapporte autre chose que des emmerdements…


— Y en aurait
pas si ta bonne femme n’attrapait pas un hoquet de ravissement chaque fois
qu’un brun de plus de un mètre quatre-vingts se pointe à l’horizon.


— Laisse
Hélène tranquille !


Le pied de La Gamme
lâcha l’accélérateur. Lentement, la voiture ralentit.


Quand elle ne fut
plus qu’à 70, Leroy-Cocu s’aperçut de quelque chose :


— Qu’est-ce
que tu fais ?


Sans le regarder,
La Gamme répondit :


— Je laisse
Hélène tranquille. Je ralentis pour faire demi-tour et rentrer au plume.


— T’es fou,
non ? On ne revient pas sans elle.


La voiture refit un
bond en avant.


— La combine
de M. Paulo, reprit La Gamme, elle est sûre. Il me l’a proposée de la part
de son patron, un grossium, tu peux y croire. Le grand Hector leur sert de
relais clandestin, quand l’organisation de M. Jove expédie ses colis de
Paris sur Beyrouth, via Marseille. Et quand je dis colis, je veux dire bonnes
femmes.


« Avec son
ancien claque transformé moitié en clandé, moitié en planque, le grand Hector
se fait sa brique par mois. Mais il veut davantage. Et M. Paulo cherche
une autre boîte pour remplacer celle du grand Hector. Je l’ai rencontré à
Pigalle, M. Paulo. Je lui ai parlé de notre association, à toi et à moi.
Je lui ai dit que nous avions la planque idéale. « Le Lièvre
Heureux ». Et direct par la nationale 5 Paris-Marseille, sans être
obligé au détour du côté de Sainte-Maure. Il m’a répondu que c’était possible.
Je t’en parle, tu marches. On a aménagé les chambres, toi et moi. Vis-à-vis des
flics, on a la couverture des Chevelus et des Mirmidous, la tôle est devenue le
bistro des blousons noirs de la ville, bagarreurs, mais pas méchants. C’est
parti. J’annonce ça à M. Paulo. Il me fait prévenir que sa visite
d’inspection est pour demain mais qu’en principe le grand Hector a besoin d’une
leçon et c’est dans la poche… Le relais abandonne le « 3 » et
s’installe au « Lièvre-Heureux », c’est la fortune ! Et pour pas
cher. »


La brique mensuelle
passa et repassa devant ses yeux comme un piéton imprudent.


Ses lèvres se
serrèrent méchamment :


— Le grand
Hector a dû avoir vent de quelque chose. Il a attaqué le premier. La
dissuasion, qu’ils appellent ça, paraît-il, dans les journaux…


Juste avant un
croisement, les phares balayèrent un panneau Michelin.


Celui-ci
indiquait : Nationale 60. Estissac : 3 kilomètres.
Troyes : 24 kilomètres.


*

* *


— Puisque je
te dis que t’as pas à t’en faire, ma poulette adorée, expliquait Alex à Hélène
Leroy. Ce soir, on va aller se planquer dans l’hôtel particulier de mon père.
On restera trois ou quatre jours au pajot – nulle part on est mieux –
à attendre que ça se tasse du côté de ton mari. Ça ne t’ennuie pas ?…


— Du moment
que je suis avec toi.


— Comme ça, si
ce gros lard met les flics à tes trousses, ni vu ni connu, les barrages
arrêteront les autres. Ensuite, dès que le premier émoi est passé, nous
descendons sur Hyères, où j’ai une autre maison. Et là, ma poulette adorée,
pendant un mois, l’amour, le soleil et la plage, tous les deux seuls dans notre
petit jardinet caché.


— Nous
resterons toute la journée ensemble ?


— Sauf de six
à huit et de neuf à onze.


— Pourquoi,
demanda craintivement Hélène.


— Six à huit,
la pétanque. Neuf à onze, la belote. Et ça, c’est sacré, dit catégoriquement
l’ex-baron.


Hélène poussa un soupir :


— Faut bien se
reposer de temps en temps.


— D’autant
plus qu’en juillet, on prend tous les deux le bateau et on s’en va faire une
petite croisière : direction, le Liban ; tu verras, les Pyramides,
c’est formidable !


— Tu m’aimes,
Alex ? demanda Hélène, qui se sentait soudain capable de dépasser la
Jaguar rien qu’en agitant ses jambes dans le bon sens.


— Si je ne
t’aimais pas, ma poulette adorée, je ne t’aurais pas enlevée à ton mari,
répondit l’amant héroïque.


Lequel fut ébloui
pour la troisième fois par un appel de phare réfléchi par le rétroviseur.


— Il a quoi,
comme bagnole, ton mari ? reprit-il d’un ton moins lyrique.


— Une vieille
DS.


— Alors
cramponne-toi au bastingage, car la houle va se lever. En cas de danger, j’ai
un principe : les femmes et les amants d’abord.


L’aiguille du
compteur bondit à cent soixante-dix.


*

* *


— L’enfoiré,
dit La Gamme, il nous a repérés. Tant pis pour la quincaillerie, je colle
derrière.


— Fais gaffe
aux pneus, ils ne sont plus neufs, l’arrière gauche a un emplâtre.


« Emplâtre,
emplâtre ! Songea Leroy la Gamme. Avec toi, ça fait deux. »


*

* *


Les habitants des
petites agglomérations d’Estissac, de Fontvannes, de la Grange-au-Rez, de
Torvilliers, de la Rivière-de-Corps et du faubourg de Sainte-Savine, qui
prenaient le frais devant le pas de leurs portes par cette belle soirée d’été,
ne surent pas, en voyant passer un monstre de première classe talonné par un
monstre de deuxième classe si c’était James Bond qui poursuivait un mécréant ou
un banquier véreux fuyant devant les commissaires d’Interpol.


Dans la ville
proprement dite, la Jaguar du ravisseur prit une cinquantaine de longueurs à la
DS du justicier. Un feu rouge, symbole de la passion brûlante et providence de
deux corps ardents, fit le reste. Les feux arrière du puissant cabriolet
disparurent dans la nuit tandis que Leroy la Gamme serrait les dents devant un
flic hilare et bon enfant.


Le feu passa enfin
au vert, et la DS démarra à son tour, mais sans conviction.


— On est faits
comme des rats. Y aura plus moyen de les coincer. Ils vont avoir le temps de
fermer la porte cochère, prophétisa sombrement Leroy la Gamme.


Il savait qu’au
« 3 » – ex « Grand 3 » – toutes les autres
ouvertures étaient closes. Par définition, bien entendu.


Il sortit de la
ville à petite allure, traversa le faubourg de Pont-Sainte-Marie, tourna à
gauche après la pharmacie et s’engagea sur la départementale 78. Il passa Lavau
et Culoison, endormis, et aborda Sainte-Maure, le long de la Seine.


Il tourna à gauche
et arrêta sa voiture à trente mètres du carrefour.


— On va
toujours voir, dit La Gamme en armant son revolver.


Les deux hommes
descendirent sans enthousiasme. Ils marchèrent cinquante mètres et arrivèrent
devant la forteresse. Leroy la Gamme avait vu juste. Pas une lumière
n’éclairait l’imposante masse grise des trois étages du « Grand 3 ».
Jadis la plus élégante « Maison » de la ville.


Ils gagnèrent la
grande porte campagnarde qui permettait d’accéder à la cour intérieure et au
garage. Elle était fermée à double tour, et sans doute protégée par une barre
de fer ou une bille de bois, M. Hector et M. Alex n’étaient pas nés
de la dernière pluie.


— Y aurait pas
une petite porte, comme chez tout le monde ? hasarda Leroy-Cocu, qui
imaginait déjà Hélène en combinaison rose dans les bras du bel Alexandre.


— Tu penses
comme ils t’ont attendu pour la barricader !


— Et
par-derrière, du côté de la berge ?


— Le mur fait
trois mètres, et la seule ouverture donne directement sur le fleuve. On va
quand même pas débarquer comme en Normandie, non ? D’abord, j’aime pas les
bains de minuit. I’ doivent nous y attendre avec des flingues. Tu parles d’une
occase pour eux. Je les vois déjà en train d’expliquer aux poulets :
« On a tiré, on croyait que c’étaient des voleurs ! » Et nous,
pendant ce temps, on se frottera les fesses et le nez pour effacer les plombs.


— Pourquoi les
fesses et le nez ? dit Leroy-Cocu.


— Parce que
les fusils de chasse, c’est des trucs à deux coups, répondit son frère, avec
une nuance de mépris.


— Alors,
qu’est-ce qu’on fait ? demanda Leroy-Cocu dont la rancœur fut accrue par
le bruit d’un robinet qu’on manipulait derrière un des volets du premier étage.


— Qu’est-ce
qu’on fait, mon pote, qu’est-ce qu’on fait ? dit Leroy la Gamme. On
réfléchit d’abord, ça nous changera.


Malgré son humeur
habituellement batailleuse, il était enclin à la prudence. D’abord le grand
Hector était un dur, et, quand il se mettait en boule, c’était pas la
Correctionnelle, c’étaient les Assises. Et ce n’était pas à l’hôpital qu’il
expédiait son interlocuteur, mais à la Morgue. Ensuite, M. Alex était, lui
aussi, dans la baraque, et pour cause. Ça faisait déjà deux. En face de ces
deux-là, Leroy la Gamme était seul, car il ne pouvait pas compter sur son frère
qui avait baptisé non sans raison son bastringue : « Au Lièvre
Heureux » encore qu’« Au Lièvre Peureux » aurait été plus
judicieux. Enfin, il y avait les autres à Paris. M. Paulo d’abord, et
surtout M. Jove qui avait la réputation d’un père tranquille, mais pas les
habitudes. M. Paulo lui avait donné l’autorisation d’ouvrir son
« hôtel », mais il ne lui avait pas permis de flanquer le feu à celui
du grand Hector.


Il leva les yeux au
ciel, qui se faisait menaçant. Les nuages noirs s’amoncelaient. La belle et
chaude soirée tournait à l’orage.


— Pour ce
soir, je crois qu’on laisse tomber, dit-il. Ils ont gagné la première manche. Y
a plus qu’à mobiliser et à entamer la seconde. On commencera à coups de
boulons, et si ça suffit pas on ira à la castagne. Une brique par mois, ça vaut
le coup, non ?


— Je m’en
fous, de ta brique, répliqua Leroy-Cocu, ce que je veux, c’est Hélène.


— Hélène,
Hélène, t’avais qu’à la faire empailler, ton Hélène, au lieu de lui permettre
de se mettre en bikini pour aller à la grand-messe…


— Je
t’interdis d’insulter ta belle-sœur.


Le ton monta.


— Ta
belle-sœur ! Ta belle-sœur ! C’est trop fort. C’est pas moi qui l’ai
choisie, non !


— Peut-être !
Mais si tu t’étais pas lancé dans les mauvaises fréquentations, elle serait
toujours à la maison.


— T’es
dingue ! Des mauvaises fréquentations ! Retourne à tes fourneaux,
cuistot ! M. Paulo, des mauvaises fréquentations ! J’aurai tout
entendu !


Quelques grosses gouttes
commencèrent à tomber. Au loin, il y eut un éclair.


Ils entendirent un
coup de tonnerre, puis un bruit de persiennes qui s’entrouvraient. Ils levèrent
le nez.


Une voix d’homme
descendit de l’étage :


— Pouvez pas
aller vous engueuler plus loin, non, z-empêchez les honnêtes travailleurs de
dormir.


La voix était
sévère mais cachait mal la goguenardise du ton.


— C’est toi,
Legrand ? demanda Leroy la Gamme.


— Quel
Legrand ?


— Hector
Legrand !


— Oui, c’est
moi, Hector Legrand. Qu’est-ce qu’on lui veut, à Hector Legrand ?


— C’est Leroy
qu’est en bas.


— Quel
Leroy ?


— Leroy la
Gamme.


— Connais pas.


— Tu me
connais très bien. Dis à ton frère de nous renvoyer Hélène demain matin, sinon
je vais m’occuper de lui.


— Pas demain,
tout de suite ! hurla Leroy-Cocu.


— Faut vous
mettre d’accord, les gars, vous la faut tout de suite, ou demain ? Saisie
ou bien cuite ? dit la voix, cette fois carrément narquoise, avant de
refermer le volet.


— J’aurai ta
peau, fumier ! Brailla Leroy la Gamme.


Le volet se
rentrouvrit.


— Allez cuver
votre vin plus loin, bande d’ivrognes.


Les deux frères
restèrent seuls dans la nuit.


Le tonnerre se
remit à gronder. Et les cataractes du ciel s’entrouvrirent comme dans les films
de Dracula.


— Ça va comme
ça, on rentre à la tôle, dit Leroy la Gamme.


— Tu
recules ? lui demanda son frère.


La réponse vint,
martiale :


— Non, je
prends de l’élan.


*

* *


Quand Hector
Legrand, qui était resté à l’affût derrière ses volets clos, eut constaté que
ses deux assaillants avaient battu en retraite, et discrètement tourné le coin
de la rue en direction de leur lointaine patrie, il cessa de rire
intérieurement. Il descendit d’un étage, et gagna son bureau, où il décrocha
son téléphone et composa un numéro :


— Allô,
puis-je parler à M. Paulo ?


— M. Paulo
est en conférence, monsieur. Je vais voir si je peux le déranger. C’est de la
part de qui ?


— Legrand,
Hector, il connaît.


— Que monsieur
ne quitte pas.


Quinze secondes
plus tard, M. Paulo était en ligne.


— Allô,
Hector… ?


— Oui, m’sieur
Paulo.


— Qu’est-ce
qu’il y a, Hector ?


— C’est pour
vous dire, m’sieur Paulo, que c’est dans le sac. Alex a soulevé la femme à
Leroy-Cocu. Elle vit sa vie avec lui dans la chambre au-dessus depuis une bonne
demi-heure.


— Y a de la
casse ?


— Dans la
chambre, je suppose que oui ! Parce qu’ils font un drôle de bruit
d’autos-tamponneuses, mais quand il l’a embarquée, ça a marché comme sur des
roulettes, sauf que Leroy-Cocu et son frère ont rappliqué la chercher. Ils
m’ont menacé. Ils m’ont donné jusqu’à demain pour la rendre.


— Qu’est-ce
t’as fait ?


— Je les ai
laissés gueuler, dans la rue, bien sûr, et comme la maison était fermée, ils
ont pas osé prendre le train en marche. Ils viennent de se tirer.


— Tout va bien
pour toi, alors ?


— Oui, m’sieur
Paulo, mais si demain, ils reviennent en force, qu’est-ce que je fais ?


— Attends une
seconde, faut que je demande au patron.


Le patron devait
traiter ses affaires avec célérité car une demi-minute plus tard la réponse
arriva.


— Allô,
Hector ?


— Oui, m’sieur
Paulo ?


— Bon. Tu
gardes la marchandise, et si les autres te cherchent des crosses pour la
récupérer, tu rentres dedans, comme à Verdun.


— Entendu,
m’sieur Paulo. Comme à Verdun. Et même si vous voulez, à la fourchette, comme à
Tataouine. Comptez sur moi et sur mes potes.


Et, tandis qu’il
reposait l’écouteur sur l’appareil noir nouvellement livré par les P. & T.,
le visage de Legrand Hector, patron de clandé mais bon enfant, s’éclaira d’une
joie quasi divine.







CHANT SECOND


Où l’on se rend compte que les situations
les plus tragiques ne sont pas les plus simples, et que si Agamemnon, contraint
de rendre Criséis la Respectueuse à ses employeurs, n’avait pas eu le toupet de
soulever Briséis la Docile à son pote Achille, les Troyens auraient pris une
déculottée immédiate, ce qui n’aurait pas donné naissance à des ragots
incontrôlés qu’on répète depuis dans toutes les bicoques du Péloponnèse.


Trois quarts
d’heure plus tard, après un morne et lent retour, les deux guerriers perdus
méditaient sur l’amertume des batailles non livrées.


Leroy-Cocu avait
rallumé le néon de la salle de son bistro. Il s’était effondré sur le zinc.


Leroy la Gamme
passa derrière. Il prit un verre à bière et la bouteille de cognac. Il remplit
le verre au bon tiers et le tendit à Leroy-Cocu.


— Tiens, bois
ça, ça te remettra.


— J’ai pas
envie.


— Bois ça,
j’te dis !


Il décrocha le
téléphone.


Leroy-Cocu demanda
bêtement :


— Tu appelles
les flics ?


Leroy la Gamme
sourit avec condescendance :


— T’es dingue,
non ?


Leroy-Cocu hasarda
timidement :


— Hector
Legrand ?


— Tu verras bien.


Dans le silence du
bistro, on perçut le déclic de la communication automatique avec Paris. Ce fut
d’abord le bruit d’une musique qui parvint aux oreilles des deux hommes. Et pas
n’importe laquelle : le French Cancan.


— Allô,
Pigalle 23-22 ?


— Oui, monsieur.


— C’est
« La Cordillère » ?


— Oui,
monsieur, la « Cordillère des Andes ».


Leroy la Gamme
n’eut pas le temps de poser sa première question. Précipitamment, la voix
récita sa leçon :


— … « La
première séance de la revue Nu sauvage est bientôt terminée, mais la
seconde commence à deux heures du matin. Vous avez juste le temps, il reste
encore une table… »


La voix de Leroy la
Gamme supprima le pourboire :


— Non, c’est
pas pour retenir une table. C’est pour parler à M. Paulo.


La voix resta
aimable mais cessa d’être enjouée :


— Je ne sais
pas s’il est là, monsieur. Je vais me renseigner. C’est de la part de
qui ?


— De m’sieur
Leroy. Leroy. De Villenavotte.


— Bien,
monsieur, je vais voir.


Leroy la Gamme posa
sa main sur l’écouteur.


Il considéra
Leroy-Cocu, auquel les couleurs revenaient sous l’effet du cognac qu’il venait
d’assécher d’une lampée, et lui lança, catégorique :


— Faut frapper
à la tête !


— Faut frapper
à la tête ? répéta Leroy-Cocu sans comprendre.


— Oui.
Faut !


— Ça veut dire
quoi ?


— Ça veut dire
que c’est ce que je fais.


— Allô ?
fit dans l’appareil une voix d’homme qui interrompit ce dialogue de sourds.


— Monsieur
Paulo ? demanda Leroy la Gamme.


— C’est pas
lui, répondit la voix, qui paraissait avoir passé huit jours sous la pluie. Il
est en conférence.


— Ah !


La voix rouillée
reprit :


— C’est-y bien
M. Leroy la Gamme qui parle ?


— Oui.


— M’sieur
Paulo a laissé un message pour vous, m’sieur Leroy la Gamme. Avant de partir,
il a dit que si vous aviez quelque chose d’urgent à lui annoncer, vous pouviez
lui téléphoner entre minuit et deux heures du matin à Passy 53-17.


Rapidement Leroy la Gamme inscrivit
le numéro.


— Je vous
remercie, fit-il.


— Pas après
deux heures, hein, reprit la voix, parce que, la conférence terminée, il est
comme tout le monde, M. Paulo, il ronfle.


— Vous
inquiétez pas, j’appelle tout de suite.


— Y a pas de
quoi, dit la voix, comme si son correspondant l’avait déjà remerciée de son
amabilité.


Triomphant, Leroy
la Gamme se tourna vers Leroy-Cocu :


— Fais pas
cette gueule-là, tu vois bien que ça va s’arranger, ton truc…


Comme la tête de
Leroy-Cocu ne semblait pas vouloir s’améliorer, il ajouta, bonasse :


— Fais-moi
confiance, tu la reverras, ta bergère…


La silhouette
adorablement potelée de cette petite garce d’Hélène apparut devant les yeux de
Leroy-Cocu. Son regard parut hésiter entre le sentier rose de la tendresse et
le chemin gris de la jalousie. Il se redressa et dit :


— … Oui, mais
qu’est-ce qu’elle va prendre comme étrillage quand elle va rentrer au paddock.


Ceci clairement
exprimé, il se versa un demi-verre à bière de cognac qu’il avala cette fois
d’un trait. Son frère redécrocha et composa Passy 53-17.


— Allô, fit
une voix onctueuse.


— Allô, Passy
53-17 ?


— Oui,
monsieur.


— Je suis chez
M. Paulo ?


— Ah ! Non,
monsieur, vous êtes chez M. Al Jove. Ici, c’est le second maître d’hôtel.


Impressionné, Leroy
la Gamme salua deux fois et reprit :


— Je viens de
téléphoner à « La Cordillère des Andes » en demandant M. Paulo.
On m’a dit que je devais appeler ici…


— Bien,
monsieur. Je vais voir si M. Paulo est là. Il est peut-être en conférence
avec Monsieur. C’est de la part de qui, monsieur ?


On n’avait jamais
parlé de la sorte à Leroy la Gamme. Il en fut tout intimidé :


— De la part
de M. Leroy, de Villenavotte.


Il avait bien marqué
la virgule, c’était pas le moment de raconter des salades.


Le deuxième maître
d’hôtel connaissait son monde :


— Bien,
monsieur de Villenavotte, répondit-il. Si Monsieur de Villenavotte veut bien
attendre quelques instants à l’appareil, ce ne sera pas long.


Quand la Gamme eut
le sentiment que le valet avait posé l’appareil, il éloigna l’écouteur :


— T’en fais
pas, mon poussin, dit-il à son frère d’un ton supérieur, ça marche !


Leroy-Cocu, qui
achevait son troisième verre et commençait à voir double, ne s’en faisait plus.
Il se demandait simplement pourquoi, ayant perdu sa femme, il avait retrouvé un
troisième frère, jumeau du second.


Le téléphone
grésilla :


— Allô, Leroy,
qu’est-ce que c’est, mon vieux ?


— Ah ! M’sieur
Paulo ! C’est vous, m’sieur Paulo ?


— Oui, fils.
Qu’est-ce qu’il y a ?


— Y a, m’sieur
Paulo, que le grand Hector a contre-attaqué.


— Comment ça,
contre-attaqué, fils ?


— Il a envoyé
son frère Alex qui nous a rendu visite sur le coup de dix heures.


— Et
alors ? Tu l’as dérouillé, j’espère. Il roule les épaules, mais y a rien
au-dessous de la ceinture.


— Je crains
que si, m’sieur Paulo.


— Pourquoi ?
Il a voulu te faire peur, fils ?


— Non, m’sieur
Paulo, mais il a soulevé ma belle-sœur. Il est venu la chercher dans le café de
mon frère, et il l’a emmenée au « 3 » où il l’a enfermée. Je le sais,
je l’ai suivi. Il refuse de la rendre.


— Original,
ça, fils !


— Original, ça
oui, surenchérit Leroy la Gamme, surtout pour mon frère.


— Qu’est-ce
qu’il a, le frère ? interrogea Leroy-Cocu, qui, aux trois quarts ivre, se
demandait pourquoi ses deux frères cadets se téléphonaient alors qu’ils étaient
à côté l’un de l’autre.


Leroy la Gamme eut
un geste énervé qui signifiait : boucle-la. Il y avait mieux à faire en ce
moment que de se mélanger les paturons. Il reprit dans l’appareil :


— Alors,
qu’est-ce que je fais, m’sieur Paulo ?


— Comment,
qu’est-ce que je fais, fils ?


— Oui, je me
connais. Si je m’écoute, cette nuit même je vais me foutre en pétard. Je lui
casse sa baraque, et, pour finir, je le flingue… Mais, je veux pas agir sans
que vous me donniez l’autorisation.


— Attends un
peu, fils. Faut que je demande à M. Jove. Ne quitte pas. J’en ai pour
trois minutes.


Les trois minutes
en durèrent cinq. Mais elles ne comptèrent pas pour Leroy la Gamme. Contrairement
à son frère, il buvait du petit lait. Le Grand Patron était en train de parler
de lui. C’était peut-être le début de la gloire et du fric.


— Allô ?


Il tressaillit.


— Allô,
fils ?


— Oui, m’sieur
Paulo.


— Le patron
est d’accord. Il dit que ça te permettra de faire tes preuves vis-à-vis de
l’Organisation. Donc, feu vert. Tu peux aller corriger le Grand Hector.


C’était la gloire,
pas d’erreur.


M. Paulo en
ternit un peu l’éclat.


— … Mais monte
bien ton truc, parce que, le grand Hector, c’est un coriace et il a du monde
avec lui. Du monde qui recule pas.


— Moi aussi,
m’sieur Paulo, j’en ai, dit-il en pensant aux Chevelus et aux Mirmidous.


— Alors bonne
chance, fils. Téléphone-moi de temps en temps à la « Cordillère »
pour me tenir au courant.


— Bien,
m’sieur Paulo.


Et Leroy la Gamme
raccrocha deux secondes après son interlocuteur.


— Alors, on y
retourne ? fit Leroy-Cocu d’une voix beurrée, entre deux borborygmes.


— Dans l’état
que tu es ! T’es tombé sur la tête, non ?


— Qu’est-ce
qu’on va faire, alors ?


— La guerre,
mon pote, la vraie.


— La guerre,
répéta l’autre sans comprendre.


— Oui !
Et quand on veut la gagner, faut la préparer.


*

* *


M. Paulo était
un caïd, un vrai. Pas un petit barbeau en simili, comme le grand Hector, qui
végétait dans sa « maison » de sixième classe, ou comme Leroy la
Gamme, demi-sel tout juste bon à reculer devant un blockhaus en pierres
meulières.


Il régnait, pour le
compte de « l’Organisation Al Jove » sur la moitié haute de la rue
Pigalle, et notamment sur « La Cordillère des Andes », fameux piège à
Danois amateurs de Paris by night et autres fariboles extra-culturelles.


Pour l’état civil,
autrement dit pour ces messieurs des Mœurs, de la Mondaine et de la Brigade des
Stup’, il en était le directeur artistique. C’était lui qui décorait la
boutique, choisissait les numéros, organisait les spectacles et mettait du
liant entre les décolletés de ces dames et les dollars des « connoisseurs ».


Ça lui prenait
trois heures par soirée deux fois par semaine.


Pour « l’organisation »
il signifiait beaucoup plus.


C’était lui qui
était chargé de recruter dans la « Ville Lumière » les petits
trottins qui en font le charme jusqu’au moment où le grand méchant loup les
conduit à Marseille et les embarque sur un joli paquebot repeint à neuf pour
l’occasion, à destination de l’Arabie et de tous ses parfums.


Voilà pourquoi
M. Paulo attachait tant d’importance à contrôler en province des gargotes
démodées comme le « Grand 3 » ou « Le Lièvre
Heureux ». Elles lui permettaient d’y planquer les frais minois dont on
ferait ensuite de joyeuses bayadères, le temps d’endormir la police. Ce qui lui
valait l’estime de M. Jove, chez lequel il se trouvait si souvent
« en conférence ».


« M. Jove », c’était
encore autre chose.


Ce n’était pas un
caïd, c’était un super-caïd. Il y a là une nuance, celle qui sépare les
officiers supérieurs des officiers généraux, ceux qui défilent de ceux qui
regardent défiler.


Fameux truand, que
celui-là. La soixantaine souriante et pomponnée, son demi-milliard à Zurich, autant
à New York, ses dix briques par mois à Paris, quatre cabarets, deux Cadillac,
un appartement de dix-sept pièces avenue Foch, des amis plein les poches et une
dizaine de meurtres, dont trois à compte d’auteur, commis entre la mort d’Al
Capone et celle de Lucky Luciano.


Dix ans plus tôt,
M. Jove s’était retiré des grosses affaires. Avec l’accord du
« Syndicat », bien entendu. Mais il s’était réservé un petit secteur
d’activité, histoire de ne pas tomber d’un seul coup dans l’oisiveté, qui est,
comme chacun sait, la mère de tous les vices. Il avait donc ouvert une, puis
deux, puis trois boîtes à Pigalle, qui lui servaient à la fois d’entrepôt, de
gare de triage et de bureau de contrôle pour sa « marchandise », la
coco dans le sens Beyrouth-Paris-Le Havre, les mousmés dans le sens
Paris-Beyrouth-Mille et Une Nuits.


M. Jove était
un « pionnier », et il avait une mentalité de pionnier. Ce qui
l’amusait, dans la vie, ce n’était pas d’administrer, c’était de créer. Voilà
pourquoi, dès que sa petite « Organisation » de retraité méritant
avait commencé à tourner rond, il s’était cherché un adjoint sur lequel il se
reposait entièrement de toutes les corvées indispensables à une saine gestion.
Il était alors tombé sur l’inestimable M. Paulo, un dur doublé d’un artiste.
Celui-ci avait vu alors sa fortune prendre des proportions imprévisibles et
rassurantes.


Deux mois plus tôt,
Al Jove avait convoqué M. Paulo.


— Ça va,
Paulo ?


— Ça va,
m’sieur Jove.


— Tout est en
ordre, Paulo ?


— Tout,
m’sieur Jove.


— Pas de
points noirs à l’horizon ?


— Non, m’sieur
Jove.


— Bref, Paulo,
t’es optimiste ?


— Pourquoi que
je serais pessimiste, m’sieur Jove ?


Al Jove avait
soupiré.


— Vois-tu,
Paulo, je ne m’amuse plus. Tout m’embête. Y a rien de nouveau sous le soleil et
tout est vanité.


M. Paulo n’y
comprenait rien. Il faut dire qu’il n’était pas aussi riche, et de loin, que
M. Jove. Il n’avait pas eu le temps d’éprouver la nausée du pouvoir et
l’angoisse de l’en-soi.


— Bref, reprit
M. Jove, je m’enquiquine à pleurer. Les affaires vont bien, les dividendes
aussi, mais j’aurais besoin d’un coup de fouet. J’ai envie de spectacle, de
rigolade, de me changer les idées. Je suis trop vieux pour la bagarre, et trop
fortiche pour qu’on me la propose, la bagarre. Mais sais-tu quoi, mon Paulo ?


— Non, m’sieur
Jove.


— Je crois que
je deviens voyeur.


— Si c’est que
ça, m’sieur Jove, proposa M. Paulo, y a la petite Zélie qui…


— Non, non,
pas ça.


Serait-il gâteux,
se demanda M. Paulo. Al Jove parut deviner la perplexité de son second. Il
se leva. Il avait encore grand air et l’œil pas tellement commode. « Non,
se dit M. Paulo, pas gâteux. Un peu dingue. Qu’est-ce que j’en ai à
foutre, du moment que les devises affluent ? » Al Jove se mit à
arpenter la pièce.


— Vois-tu,
Paulo, dit-il, je voudrais pouvoir joindre l’utile à l’agréable. L’utile, c’est
le train-train quotidien. L’agréable, Paulo, l’agréable, crois-en un homme qui
a tout vu, c’est encore de regarder les autres se bagarrer. Voilà pourquoi je
me sens voyeur. Ça m’excite, la guéguerre. Trouve-moi une bonne guéguerre à
bigler, Paulo. Trouve-moi un petit tas d’imbéciles à regarder se bigorner pour
des prunes qu’ils prendront pour de l’or. Trouve-moi des petits jeunes et
fais-leur-en baver, que ça leur fasse les pieds et que ça me mette en joie.


Il soupira encore
et ajouta :


— Et si, par
la même occasion, c’est utile à notre bas de laine, eh bien, tant mieux, faut
jamais oublier l’essentiel.


Quinze jours plus
tard, M. Paulo eut une idée grandiose. Il alla aussitôt l’exposer à Al
Jove.


— M’sieur
Jove, j’ai l’occase.


— Vas-y.


— Vous savez
qu’on a la planque du « Grand 3 », à Sainte-Maure, à une
quarantaine de kilomètres de la nationale 5. Un ancien claque, transformé
en demi-clandé avec l’accord des poulets par Hector Legrand et son frère Alex.


— Je me souviens.


— Je vous ai
dit aussi que des nommés Leroy voulaient transformer leur tôle, « Le
Lièvre Heureux », en planque pour nous. J’ai vu les installations. C’est
correct. C’est même bien.


— Quel est le
plus avantageux pour nous ?


— Y a du pour
et du contre. Le « Lièvre Heureux », c’est plus près de la nationale 5.
Et Leroy, et son frère sont pas soupçonnables. On aura deux, trois ans de bon
avant que les flics se rendent compte, tandis que chez Hector Legrand, ils
surveillent quand même la maison à deux doigts des moustaches. Faut dire aussi,
pour être juste, que les Leroy, ils n’ont pas le métier des Legrand.


« Les Legrand,
eux, ils ont une bande. Les Leroy, ils en ont une autre. Alors voilà mon idée.
On leur fait savoir qu’on hésite entre le « Grand 3 » et le
« Lièvre Heureux ». Résultat : la bagarre que vous souhaitiez,
et sans que ça nous porte préjudice, puisqu’il restera toujours un vainqueur
qu’on pourra utiliser. »


Al Jove siffla
entre ses dents, ce qui ne s’était pas vu depuis la fin de la prohibition.


— Chapeau !…
Chapeau, mon Paulo. Laisse-moi réfléchir un peu quand même !… Tu m’as dit
que les Leroy n’avaient pas de métier…


— Aucun.


— T’as du
monde libre, en ce moment, à la « Cordillère » ?


Sobrement, Paulo
sortit un petit carnet dont il tourna les pages.


— Y aurait
bien Cricri et Bribri, dit-il. Elles sont à l’amende pour deux mois.


— Elles sont
comment ?


— Cricri,
vingt ans, rousse, faite au moule, Bribri, vingt-deux ans, brune, un peu mince
mais de l’abattage, et intelligente avec ça !


Comme dans tous les
grands moments de sa vie Al Jove fut impérial :


— Bon. Alors,
mon pote, le dessin est fait. Tu parachutes les deux mômes chez les Leroy. Tu
leur dis de les faire travailler et tu surveilles pour voir comment ils s’y
prennent. Le bénéfice est pour eux. Pendant qu’ils se font la main, tu
expliques aux Legrand qu’ils nous ont proposé de remplacer le « Grand 3 »
par le « Lapin Agile ».


Paulo
corrigea :


— Le
« Lièvre Heureux ».


— Va pour le
« Lièvre Heureux ». Tu conseilles aux Legrand de ne pas se laisser
marcher sur les pieds car il y va de leur gagne-pain. Dans soixante jours, les
mécaniques commencent à rouler. Ils vont tous à la châtaigne. Nous, on compte
les coups. Et si le survivant fait le poids, on l’embauche comme plongeur, aux
appointements de trois cents francs par mois. Mais avec un bel avenir devant
lui, faut être régule. T’as compris ?


— Z-avez du
génie, m’sieur Jove, y a pas, z-avez du génie, constata Paulo.


*

* *


Les choses se
déroulèrent ainsi. À un détail près, mais ce détail devait avoir des
conséquences incalculables.


D’abord,
M. Paulo se rendit à Villenavotte et expliqua à Leroy la Gamme, ébloui, la
partie du drame qui le concernait. Notamment qu’il était bien possible que le
privilège des Legrand se transforme en fumée au profit du « Lièvre
Heureux ». Ensuite, qu’en gage de confiance « l’Organisation »
avait l’intention de mettre deux ravissantes travailleuses baptisées Cricri et
Bribri à la disposition des deux frères, pendant deux mois.


— C’est pas
vrai, m’sieur Paulo ! Vous feriez ça pour nous ?


— Puisque je
te le dis, fils !


— Oh ! M’sieur
Paulo, j’oublierai jamais ça ! Je vous jure, je vous le revaudrai plus
tard.


— On verra, on
verra, fils, répondit M. Paulo avec l’air rogue d’un milliardaire auquel
un barman promet un pourboire pour dans dix ans, quand il sera ruiné.


Leroy la Gamme,
nouveau rentier en puissance, n’en conserva pas moins la tête froide.


— Bon, m’sieur
Paulo, moi, je prends Cricri, mais, Bribri, croyez-moi, c’est pas pour mon
frère.


— Pourquoi ?


— D’abord, y a
sa femme, et c’est elle qui porte la culotte dans le ménage… (Il se reprit.)
qui porte la culotte… quand elle est avec lui, parce que sitôt qu’il a le dos
tourné, elle a plutôt tendance à jeter son « petit-bateau »
par-dessus les moulins.


— Ça veut dire
quoi ?


— Vous savez
pas comment tout le patelin appelle mon frère ?


— Non !


— Leroy-Cocu.
C’est parlant, non ?


— Elle est
comment, ta belle-sœur ?


L’esprit de famille
reprit ses nobles droits.


— Elle est
tellement comme ça que si elle était pas la femme de mon frère, ce serait lui
que je pourrais appeler mon beau-frère.


M. Paulo parut
perplexe.


— Alors,
Bribri, on en fait quoi ?


— Vous en
faites pas. J’ai un copain comme ça !


— Comment il
est.


— Il s’appelle
Mirmidou.


— Je te
demande pas comment il s’appelle, mais comment il est.


— Vingt-deux
ans. Mécanicien. De gros bras. De la caboche. Comme il dit :
« Embauchez-moi, patron, j’travaille peu, mais j’mange bien. »


En disant ça, Leroy
la Gamme fouilla dans son portefeuille.


— Tenez, j’ai
une photo. Regardez.


M. Paulo prit
la photo. Elle montrait un grand gars blond à la mâchoire proéminente, à côté
d’une 4 CV peinte en rouge et jaune. Toute cabossée.


— Il fait du
stock-car, ton pote ? C’est démodé.


— C’est pas du
stock-car, c’est du rodéo motorisé. Le dimanche, on s’amuse entre nous. On fait
du gymkhana dans la campagne, de préférence à proximité des carrières, c’est
plus marrant.


— Pourquoi ?


— Parce que vaut
mieux pas tomber dedans. Le trou fait quand même pas loin de cinquante mètres.


— Dis-moi,
fils, on n’a pas l’air de s’ennuyer, dans votre pays ?


Ce que Leroy la
Gamme venait de lui dire semblait avoir ouvert des horizons à M. Paulo.
Son visage s’éclaira :


— Et vous avez
beaucoup de 4 CV comme ça ?


— Les Chevelus
en ont quatre, les Mirmidous, cinq.


— Qui c’est
ça, les Chevelus ?


— Ma bande, à
moi.


— Et les
Mirmidous ?


— La bande à
mon pote.


— Vous êtes
combien, au total ?


— Largement la
quinzaine, mais gonflés comme cent.


M. Paulo parut
satisfait. Il laissa tomber :


— Ça boume. Tu
pourras confier Bribri à ton ami Mirmidou. Ces dames arriveront après-demain
matin par le train de Paris.


— M’sieur
Paulo, m’sieur Paulo, j’sais pas comment je pourrais jamais vous remercier,
s’écria Leroy la Gamme, éperdu.


Cette fois,
M. Paulo accepta de bonne grâce la reconnaissance de son débiteur.


Malheureusement,
moins de quinze jours plus tard, le destin fit une embardée.


La cause en fut
fortuite.


Une de ces dames de
la « Cordillère » tenta l’escalade d’un pic jusqu’alors inviolé, né à
Chicago, et qui avait fait fortune dans le fer-blanc. Elle fut surprise par la
tourmente et on fut contraint d’envoyer une cordée de secours pour l’arracher à
l’aventure. Malheureusement, la cordée de secours fut principalement composée
d’un « panier à salade », d’un inspecteur et de trois flics. La
candidate alpiniste était dans son tort. Il n’y avait qu’à écraser le coup. Ce
que fit sagement M. Paulo, sans même en référer à Al Jove. Cette défection
provoqua un trou dans les autres cordées. Il fallait y faire face.
M. Paulo jugea que le plus raisonnable était de rapatrier prématurément
une des deux exilées, soit Cricri, soit Bribri, selon le choix des
bénéficiaires, leur rapport de forces, ou leur esprit de sacrifice.


Il téléphona
aussitôt à Leroy la Gamme et lui signifia sa décision, qui comportait une
clause d’exécution immédiate. Leroy la Gamme ne pouvait que s’incliner. Il alla
trouver son ami Mirmidou et lui expliqua le coup en faisant valoir tous les
arguments qui devaient l’amener à « rendre » Bribri, afin de
permettre à Cricri de rester encore quelque temps au « Lièvre
Heureux ».


Mirmidou fut très
sport. Il se rendit aux raisons de Leroy la Gamme et accepta de se séparer de
Bribri. Celle-ci se trouverait le soir même à six heures au « Lièvre
Heureux ». Elle viendrait avec sa valise. D’un coup de voiture, Leroy la
Gamme aurait la gentillesse de la ramener à Paris. C’était dur, mais fallait
être régulier. Leroy la Gamme et Mirmidou se serrèrent loyalement la main.


Cela se passait au
garage où travaillait Mirmidou, juste avant la fin de la pause de midi. À six
heures précises, Bribri se pointa au « Lièvre Heureux », prête à
rejoindre la « Cordillère ». À six heures une, une idée, soudaine
mais néfaste, traversa la cervelle de Leroy la Gamme. Il regarda bien Bribri et
la trouva beaucoup plus gironde que les fois précédentes. Comme depuis quinze
jours il avait eu le temps de faire plusieurs fois le tour de Cricri, il se
livra à un calcul mental inattaquable : deux moins un, égale un, quel que
soit le « un » qu’on soustrait. Il monta aussitôt dans sa chambre,
et, de sa voix de commandement, s’adressa à Cricri :


— Je viens de
parler avec Paris. Il y a contre-ordre. C’est toi qui rentres au bercail.
Prépare tes affaires. On embarque à six heures un quart.


Cricri s’exécuta de
bonne grâce. Leroy la Gamme redescendit et tint le même raisonnement, mais en
sens contraire, à Bribri :


— Changement
de programme. Toi, tu restes avec moi. C’est ta copine qui rentre.


Comme Bribri
s’étonnait, il déclara, martial :


— Ordre de
M. Paulo.


À Paris, tout se
passa bien et M. Paulo remercia Leroy la Gamme de son exactitude en
affaires. À neuf heures, ce dernier était de retour au « Lièvre
Heureux ». À neuf heures cinq, il s’appropriait Bribri. À dix heures moins
le quart, en refaisant le nœud de sa cravate, il se félicitait de sa sûreté de
jugement. Il entamait une nouvelle lune de miel.


Il ne restait plus
qu’à franchir un obstacle sur le chemin du bonheur : mettre Mirmidou au
courant de la manœuvre et s’arranger pour qu’il ne croie pas à une
entourloupette. Or il avait rendez-vous avec Mirmidou à dix heures précises sur
le zinc du « Lièvre Heureux ».


Mirmidou prit très
mal la chose.


Il s’estima à la
fois cocu et ruiné. Pire : Personnellement offensé. Et par qui ? Par
son plus vieux pote !


— Toi, mon
pote ? Brailla Mirmidou à Leroy la Gamme. C’est fini, tu entends !
T’es qu’un salaud, un fumier, une ordure ! Désormais, tu me trouveras en
face de toi. Et méchamment ! T’as intérêt à rassembler tes Chevelus, parce
que mes Mirmidous vont leur tomber sur le poil avant la fin de la semaine,
samedi soir à dix heures très exactement.


Il se tourna vers
la salle où l’écoutaient les Chevelus :


— J’vous dis
pas au revoir, les gars, parce que samedi soir, mes potes et moi, on vous
souhaitera le bonjour à coup de tatanes.


Et il sortit dignement.


Le vendredi à midi,
le règlement de comptes fut confirmé par Mirmidou. Il aurait lieu le samedi
soir, à dix heures très précises, au « Lièvre Heureux ». Leroy la
Gamme était le chef des Chevelus. Si ceux-ci étaient dignes d’être des hommes,
ils se grouperaient autour de lui. Les Mirmidous, eux, de toute façon,
viendraient au complet, prêts à faire face à n’importe quelle situation. On
verrait bien lesquels, des Chevelus ou des Mirmidous, seraient les plus
fortiches. Et lequel des deux chefs aurait en fin de compte raison.


Mais, au dernier
moment, on l’a vu, la tuerie avait été décommandée par le dieu des Petits
Détails, sous les espèces d’une Jaguar et d’un baron ravageur.







CHANT TROISIÈME


Où l’on découvre
que Ménélas a tort de vouloir persuader Agamemnon de tenter une expédition
punitive contre Hector et ses malfrats. Peu au fait des lois de la guerre, il
ne s’aperçoit pas qu’à la suite de la colère d’Achille, les Chevelus, allant
seuls au combat, vont surtout aller à la boucherie.


Et pas à celle du coin, pour s’y faire
tailler une bavette dans les hauts morceaux, ça, on peut en être sûr !


Subito était seul
dans l’arrière-cuisine. Il astiquait les couteaux depuis près d’une demi-heure.
Il en était déjà au troisième. Il ne lui en restait plus que cent
quarante-et-un. Mais il lambinait. L’esprit loin des tâches domestiques, il
suivait avec un intérêt passionné la conversation qui, à l’étage au-dessus,
opposait Leroy-Cocu et Leroy la Gamme à propos des graves problèmes de l’heure.


L’atmosphère était
plutôt épaisse, mais le plafond était particulièrement mince ; aussi, plus
vite le ton de l’entretien montait, plus vite les décibels qui en résultaient
tombaient dans l’oreille de Subito.


Leroy-Cocu vidait
son sac dans celui de Leroy la Gamme :


— … tu crois
quand même pas, espèce de bon à rien, que je te loge et que je te nourris
depuis ton retour du service pour que tu te couches à la première occasion
sérieuse.


— Mais, Jojo,
puisque je te dis que…


— Y a pas de
Jojo qui tienne ! Faut y aller, t’entends ! Faut me ramener ma petite
femme chérie ! Faut corriger les Legrand et la sortir de leurs pattes
avant qu’il soit trop tard…


Il y eut une sorte
de silence, puis Subito entendit son patron qui reniflait bruyamment :


— Trop
tard ! De toute façon, il est trop tard pour les derniers outrages.
Ceux-là je les ai bien subis ! Mais au point où j’en suis, autant fermer
les yeux sur la faute de Mme Leroy. Je lui pardonne. Je lui
demande que de rentrer.


Le ton se fit
suppliant.


— Pierrot,
faut aller me la chercher. C’est pourtant pas compliqué, ce que je te demande.


— Si c’est
aussi simple, vas-y toi-même.


Subito entendit
Leroy-Cocu qui frappait sur la table.


— Ah ! Nom
de Dieu !


Puis le plancher
gémit et un grincement signala qu’on ouvrait une armoire. Une pause. Le plancher
gémit de nouveau. Puis les pieds d’une chaise le raclèrent aigrement.
Leroy-Cocu avait dû se rasseoir. Les déductions de Subito étaient justes. Ce
qui suivit le prouva :


— Pierrot, ça
fait sept ans que t’es à ma charge. Ricard, cassoulet, toutes sortes de lièvres
et le reste, y compris l’argent de poche, je t’ai jamais rien dit.
Souviens-toi, en échange il était entendu entre nous qu’en cas de coup dur
c’est toi qui jouais les videurs.


— Je dis pas
non. Mais je dis aussi que non seulement j’ai vidé, mais aussi que j’ai rempli.
Je t’ai fait ta clientèle. Depuis trois ans, tous les soirs, les Chevelus et
les Mirmidous font le plein de ton boui-boui.


— Parlons-en !…
Un ramassis de toquards qui se mettent à douze autour d’un Coca-Cola. Des
minables dont les blousons sont si crasseux qu’on ne sait même plus s’ils sont
noirs… sans compter leurs ardoises ; remarque, elles sont blanches, leurs
ardoises, because toutes les additions impayées que je suis obligé d’aligner à
longueur de mois.


Leroy-Cocu eut un
grand mot :


— C’est bien
simple, depuis deux ans, j’arrête pas d’additionner les additions…


— Jojo,
calme-toi, t’en fais trop !


— J’en ferai
plus encore si tu me ramènes pas Hélène !


— Mais
qu’est-ce que tu veux que je goupille, bon Dieu ? Que j’aille demander au
commissaire de police de Sainte-Maure d’ouvrir la porte du « Grand 3 ».
J’aurais bonne mine entre deux poulets.


— Pierrot,
j’ai pas envie de rire. Faut prendre ta bande et aller dérouiller ceux du
« Grand 3 », faute de quoi…


— Faute de
quoi ?


— Faute de
quoi, je ferme le « Lièvre Heureux » après avoir vidé le videur et sa
clientèle. J’ai des sous à la banque. Et je rentre en Corrèze.


— Jojo, tu
feras pas ça ? Interrogea la voix soudain inquiète de Leroy la Gamme.


Les reniflements
revinrent, escortés cette fois par un quarteron de trémolos-sanglots.


— Pierrot, je
te le jure, foi de « Lièvre Heureux », je le fais.


La conversation
prit un tour plus dramatique. C’était le moment de vérité. Subito sentit que
Leroy la Gamme faisait un dur effort sur lui-même. Il compatit. Ça ne devait
pas être facile :


— Écoute,
Jojo, avec les Chevelus et les Mirmidous, tous ensembles, je dis pas, on
pourrait torcher ceux du « Grand 3 ». Mais rien qu’avec les
Chevelus, c’est pas possible ! Ça serait poids plume contre welters. C’est
pas une question de courage, c’est une question de puissance. Comme aux
Vingt-Quatre heures du Mans, si tu préfères : y a les Ferrari et les
D.B. ! Chaque bagnole peut être en tête dans sa série, mais c’est tout ce
qu’on peut espérer de mieux. Alors, tu comprends, le record absolu, c’est très
joli. Moralité : vaut mieux gagner à l’indice de performance que d’être le
premier à se faire posséder dans le classement toutes catégories.


— Et pourquoi
que les Mirmidous se joindraient pas à vous ?


Leroy la Gamme
passa aux aveux. Il expliqua franchement la malheureuse équation Bribri-Cricri,
et la brouille à mort avec Mirmidou qui en avait résulté.


— C’est pas
vrai ? s’exclama Leroy-Cocu, qui, à son habitude, n’était pas au courant.


— Si, c’est
vrai. C’est tellement vrai que je vais te le faire dire par Subito.


Subito astiquait
avec véhémence son quatrième couteau.


Il s’entendit
appeler.


— Subito ?


— Oui, m’sieur
Pierrot ?


— Tu veux
monter une seconde ?


— Oui, m’sieur
Pierrot, j’arrive, dit Subito en retirant son tablier.


Il venait
d’entendre sonner une heure. Il grimpa aussitôt à l’étage, trouva les deux
frères assis dans des poses dignes de 93 et du Comité de Salut public, et
préféra rester debout, comme tous les faux témoins.


— Subito ?
demanda Leroy la Gamme.


— Oui, m’sieur
Pierrot ?


— Tu connais
bien les Chevelus ?


— Oui, m’sieur
Pierrot ?


— Tu vas
expliquer à M. Leroy qui c’est qu’y a chez les Chevelus.


Subito récita sa
liste de suspects :


— C’est
simple, et ça va pas chercher loin. Y a Jim la Jungle, Mandrake, Tintin,
Astérix, Robin des Bois, Zorro et les deux Stroumppf.


— Ça veut dire
quoi ?


Les malheureux
absents défilèrent sous leur ci-devant patronymes :


— Ça veut dire
Billebault Alfred, Mercadier Jean, Bertrand Gaston ; Astérix, je ne sais
pas son vrai nom… Robin des Bois, c’est Mollet François ; Zorro, c’est
Lefaucheux Benoît et les deux Stroumppf, c’est les deux frères Toto et Dédé
Bigeard.


Leroy la Gamme eut
un coup d’œil apitoyé vers son frère, l’air de dire : t’es content
maintenant, tu vois qu’ils sont moins connus que Johnny Hallyday.


Mais il se força à
la sévérité et continua son interrogatoire :


— Pourquoi ces
surnoms ?


— À cause de
leurs rêves, m’sieur Pierrot, fit Subito du ton pénétré d’un ethnologue du
C.N.R.S.


Leroy la Gamme prit
une voix paternelle, mais bourrue :


— Ça veut dire
quoi, leurs rêves ?


— Leurs
lectures, m’sieur Pierrot.


Ce fut au tour de
Leroy-Cocu de s’étonner. Il s’enquit avec une sorte de curiosité timide :


— Leurs
lectures ?


— Ben, oui,
les bandes dessinées, quoi !


— Voilà un
premier point de réglé. Bon. Moyenne d’âge ?


— Dans les
dix-huit, dix-neuf, m’sieur Pierrot. À part les deux Stroumppf. Toto en a seize
et Dédé dix-sept.


— Tu vois,
Jojo, fit aussitôt Leroy la Gamme en se tournant vers Leroy-Cocu. Si c’est pas
malheureux, ils sont même pas majeurs, les Chevelus. Et tu veux que ça aille
prendre un harem d’assaut… Continue, Subito. Situation sociale ? Ça veut
dire : qu’est-ce qu’ils foutent toute la journée, les Chevelus ?


— Ben, y a le
père de Robin des Bois qu’est pompiste. C’est son fils qui verse l’essence. Les
deux Stroumppf vivent chez leur grand-mère et essayent de terminer leur
collège. Jim la Jungle est apprenti fraiseur à l’atelier de mécanique générale,
en attendant d’en être foutu à la porte. Tintin est plongeur à l’hôtel du
Cheval Blanc – autant être jockey à l’hôtel de l’Océan – Mandrake est
empaqueteur à l’épicerie centrale, du moins quand il s’exerce pas à faire des
tours de cartes, et les deux derniers sont fonctionnaires…


— Comment ça,
fonctionnaires ?


— Zorro est
petit télégraphiste sur vélo, et Astérix est manœuvre à la gare de
marchandises.


— Et c’est
tout ?


— Y a moi.
Mais, moi, vous savez, m’sieur Pierrot.


— Moyens de
transports ?


— Quatre 4 CV
pas loin d’être bonnes pour la casse et six scooters.


— Valeur de la
troupe ?


— Dix-neuf sur
vingt en temps de paix. Zéro en temps de guerre.


Leroy la Gamme se
tourna vers son frère.


— Jojo, c’est
quand même avec ça qu’on va aller régler nos comptes avec Hector Legrand qu’est
un vrai barbeau, non ?


Leroy-Cocu poussa
un soupir consterné, puis domina virilement sa faiblesse et, reprenant
l’interrogatoire à son compte, s’adressa à Subito :


— Et du côté
des Mirmidous ?


La voix de Subito
se fit imperceptiblement respectueuse.


— D’abord, il
y a Mirmidou.


Leroy-Cocu pensait
lentement. Il y eut un silence. Subito en profita pour devancer la question
suivante :


— Moi, je sais
que je ne voudrais pas le trouver en face de moi. Il est trop fort. Il en veut
trop. Y a même des moments où je me demande s’il est pas un peu tordu.


— Et les
autres ?


— D’abord, y a
Triplepatte.


Leroy la Gamme, qui
avait perdu l’initiative des opérations, sourit lâchement.


— Subito,
raconte-lui à M. Leroy, pourquoi tu dis : « D’abord, il y a
Triplepatte ! »


Subito esquissa un
sourire gêné.


— Ben, tout le
monde le sait, quoi !


— Moi, je ne
le sais pas, dit Leroy-Cocu avec sincérité.


— Ben,
Triplepatte, on l’appelle aussi Pat. C’est le petit ami de Mirmidou.


— Comment
ça ?


— Ben, oui,
quoi, c’est un pédé. Et comme Mirmidou marche au courant alternatif, moitié
voile, moitié vapeur, quand il allume la vapeur, c’est sur lui qu’il se
branche.


Leroy-Cocu fut
franchement surpris par cette nouvelle qu’il ignorait. Le siècle où il vivait
lui parut soudain hostile. Son moral en dégringola de trois crans. Son frère
s’en rendit compte. Il en profita pour reprendre les rênes.


— Continue,
Subito !


— Mais vous
les connaissez aussi bien que moi, m’sieur Pierrot.


— Continue, je
te dis, faut que m’sieur Leroy sache tout.


— Après, y a
Doc, qu’est drôlement vicieux, Jo la Farine et Boit-sans-soif. L’un est
boulanger, l’autre électricien. Mais ils finiront au bagne si jamais on le
rétablit ; puis y a aussi Mamadou, dit « le Polonais », mais
celui-là, vous le connaissez, vu qu’il est tout noir. Et enfin y a p’tit Louis,
qu’a pas inventé l’eau chaude, mais qui est certainement l’homme le plus fort
du département.


— Je reprends
mon questionnaire, enchaîna Leroy la Gamme qui remontait du fond de l’abîme.
Moyens de transports ?


— Des
masses !


— Force de
frappe ?


Subito détacha ses
mots pour leur donner plus de force :


— Terrifiante,
monsieur Leroy, ça on peut le dire. Terrifiante !


Silence. Puis Leroy
la Gamme dit avec sobriété :


— Merci,
Subito. Tu peux retourner à ton travail.


— Y a pas de
quoi, répondit Subito qui songea qu’on ferait de nouveau appel à lui.


Il avait raison.
Vingt minutes n’étaient pas écoulées que Leroy la Gamme, qui avait poursuivi la
discussion avec son frère le rappelait. À voix très basse et pendant une bonne
demi-heure, Leroy la Gamme lui exposa son plan et le chargea d’en exécuter la
première partie.


Subito promit de
faire de son mieux pour réussir, mais ne cacha pas que ses chances étaient
minces.


En fait, elles
étaient nulles, et il le savait. Mais il avait son propre plan en tête. Subito,
disons-le tout de suite, était un gars qui passait sa vie à faire des plans.
Pour le plaisir de la chose et pour s’occuper l’esprit. Et pour que son plan
réussît, il fallait d’abord que celui de Leroy la Gamme échouât.


*

* *


Selon le plan
exposé par Leroy la Gamme, Subito téléphona à Mirmidou, à son garage, juste
avant six heures, celui-ci accepta de le voir à neuf heures, au café de la
Gare, à condition qu’il vînt seul.


— Faudrait que
tu sois seul, toi aussi, avait précisé Subito.


— Pourquoi ?
T’as peur ?


— Tu sais bien
que même si t’es seul, j’oserai jamais m’attaquer à toi, répondit Subito. Mais
ce que j’ai à te dire, m’est avis que vaut mieux que je te l’apprenne en tête à
tête.


— Je serai
seul, entendu, concéda Mirmidou.


*

* *


Les deux bocks
étaient vides. Subito parlait depuis une demi-heure. Mirmidou triomphait. Il
n’en était que plus renfrogné.


— Crois-moi,
dit Subito, Leroy la Gamme se mord les doigts. Il est coincé. Son frère menace
de le foutre à la porte s’il ne ramène pas Hélène, et il sait, que sans toi et
tes hommes, il ne peut rien faire.


— C’est tant
pis pour cézigue, fut la réponse. L’avait qu’à être régulier. Il peut crever.


— Je suis bien
de ton avis, mais tu veux que je te donne le mien ?


— Dis quand
même.


— Écoute,
Mirmidou. Y a pas deux chefs à Villenavotte, y en a qu’un, c’est toi. Et tout
le monde le sait. Leroy la Gamme est sur un gros coup et il est pas assez carré
pour le jouer. Pourquoi tu le joues pas, toi ?


— Comment
ça ?


— Sa combine,
avec le grossium de Paris, y a pas question, elle tient. Ça, je le sais de
source sûre. Le grossium lui a proposé d’aller détrôner Hector Legrand et de
prendre sa place.


— Et
alors ?


— Et alors,
puisque Leroy la Gamme est pas assez fortiche, ce sera celui qui ira régler son
compte à la bande à Hector qui le remplacera. Tu sens pas gonfler tes biceps
quand je te dis ça ?


Mirmidou parut un
instant ébranlé par les perspectives que lui ouvrait Subito.


Mais le rayon de
soleil fut furtif et un gros nuage le masqua.


— C’est
tentant, mais après ce qu’il m’a fait, pas question. Tu lui diras qu’il peut
aller se faire dorer.


Mirmidou se leva,
signifiant à l’émissaire du duc félon que l’entretien était terminé. La
chrétienté n’était qu’un mot vide de sens. Il pouvait organiser sa croisade
tout seul. Et tant mieux s’il s’en allait crever, la gueule ouverte, sur les
plages sarrasines. Mirmidou s’en balançait comme de son premier couscous.


Subito hocha
tristement la tête, se leva à son tour et paya les deux bocks. Comme il était
de la partie, il laissa un pourboire de seigneur.


*

* *


Subito arriva au
« Lièvre Heureux » sur le coup de dix heures.


Le juke-box était
silencieux, Leroy-Cocu, assis derrière son comptoir, broyait du noir. Dans la
salle il y avait un seul client qui terminait un cognac.


— Ils sont
dans l’arrière-salle, fit M. Leroy. Ils t’attendent.


En entrant dans
l’arrière-salle, transformée en état-major général de l’Armée, Subito remarqua
aussitôt deux choses : d’abord que les Chevelus étaient au complet,
ensuite que Leroy la Gamme devait en être à son quatrième Ricard. Une bouteille
était posée devant lui, à moitié vide, il n’y avait pas de carafe d’eau, et
seuls deux glaçons expirants surnageaient dans un bol à glace plus qu’aux trois
quarts rempli d’eau.


Quand il vit
Subito, il interrompit tout net sa période oratoire.


— Alors ?
demanda-t-il.


— Il refuse,
m’sieur Pierrot, répondit calmement Subito.


— La
salope ! s’exclama Leroy la Gamme. Vous entendez, les Chevelus ? La
salope refuse. Mirmidou a peur. Ces salopes de Mirmidous ont peur.


Les Chevelus, qui
avaient parfaitement entendu, mais qui savaient que le refus était motivé par
une autre raison que la couardise, approuvèrent en silence.


Le chef
ajouta :


— Eh bien, on
ira seuls !


Le silence
s’épaissit.


Malgré l’écran de
pastis qui lui dissimulait une bonne partie de l’univers, Leroy la Gamme sentit
que ça mollissait dans les haubans.


— Y en a qui
sont contre ?


Comme une boussole
déréglée qui marque soudain le sud, le silence changea d’orientation, mais il
n’y eut pas la moindre protestation.


— La séance
est levée, proclama Leroy la Gamme. Il faut que j’étudie la stratégie de la
bataille. Vous êtes tous convoqués pour demain soir huit heures. Ici. On dînera
ensemble et je vous ferai part de mon plan. On est jeudi. On a quarante-huit
heures pour se préparer. On fera le coup samedi soir. D’accord ?


— D’accord,
beuglèrent à l’unisson les Chevelus, conquis par la perspective d’un dîner
gratuit qui leur cachait celle de la bataille prévue.


« Entre
aujourd’hui et samedi soir, il aura le temps de se dessaouler et de décommander
l’opération », pensaient la plupart d’entre eux. Ce en quoi ils se
trompaient.


Car, pour leur
malheur, Leroy ne dessaoula pas de trois jours.


*

* *


Quand il n’avait
rien à faire, Leroy la Gamme se levait à dix heures du soir. Quand il avait du
travail devant lui, il déjaugeait à cinq heures de l’après-midi.


Le lendemain, les
yeux vagues, mais rasé de frais, à sept heures du matin, il était debout.


Leroy-Cocu, qui
avait des insomnies depuis que sa femme n’était plus là pour l’empêcher de
dormir, ruminait derrière son bar depuis cinq heures du matin.


Quand il vit
apparaître son frère, il lui dit :


— T’es pas
encore couché ?


— Moi,
répondit l’autre, en se versant le verre nécessaire à la soudure, depuis hier
soir onze plombes, je ronfle.


Leroy-Cocu s’inquiéta :


— Où donc qu’y
a le feu ?


— Pour
l’instant y a rien, mais samedi soir, je vais le flanquer au « Grand 3 »,
le feu.


— C’est pas
vrai !


— Tu veux la
revoir, ton Hélène, oui ou non ?


Leroy-Cocu eut un
moment d’émotion :


— Pierrot, mon
frère, tu t’es décidé à faire ça pour moi ?


— Oui, Jojo…


Leroy la Gamme
serra affectueusement la main de son aîné et ajouta, les yeux dans les
yeux :


— Jojo…


— Quoi ?


— Jojo, faut
que tu me prêtes cinquante sacs.


Leroy-Cocu
s’étrangla :


— Cinquante
sacs ? Et pourquoi ?


— Pour aller
flanquer le feu au « Grand 3 ». Tu crois quand même pas qu’une
tôle comme ça, ça brûle quand on approche une allumette ? Faut un
chalumeau, mon pote. Un chalumeau, de l’air comprimé et des tas d’accessoires
dont le plus simple est le tromblon.


— Tu crois que
c’est bien nécessaire ?


L’offensive
commença :


— Dis, Jojo,
tu crois que c’est nécessaire d’aller risquer sa peau pour ramener à sa bonne
pomme de mari une gonzesse aussi braque que la mère Leroy ?


L’argument était
sans réplique. Leroy-Cocu sortit une clé de sa poche, monta dans son
appartement et en redescendit. Il jeta sur le zinc une liasse de vingt billets
de cinq mille francs.


— Tiens,
dit-il simplement, fais au mieux.


Avant de les
prendre, rien que pour marquer son mépris de l’intendance, Leroy la Gamme
s’offrit une autre bière. Puis il empocha quand même les billets. Il éprouvait
le sentiment qu’éprouve tout réserviste rappelé pour défendre la patrie, au
moment où il monte dans le train qui le mène aux frontières et qui se
dit : « V’là les grandes vacances qui commencent : c’est pas
trop tôt ! Bobonne est gentille, mais j’en avais marre de la soupe au
potiron. »


Ceci pensé, Leroy
la Gamme parla avec sobriété :


— Je file sur
Sainte-Maure.


— Tout
seul ?


— T’es fou,
non ! Je vais repérer les lieux. M’est venu une idée. On va débarquer là
où ils nous attendent pas.


— Débarquer ?


— Approcher
par mer à l’aide d’une armada puissante, jeter des troupes de choc sur des
plages, protéger grâce à elles les opérations amphibies nécessaires à la mise en
place des grosses unités, et prendre tout un continent à revers, répondit d’une
traite Leroy la Gamme, qui, la semaine précédente, avait lu, pour s’endormir,
la revue Historia.


— Pierrot, où
tu vas chercher tout ça ?


Leroy la Gamme eut
le haussement d’épaules des grands capitaines, quand on leur demande comment
ils ont fait pour vaincre. Il répondit avec modestie :


— Va
savoir !


*

* *


Leroy la Gamme ne
revint que sur le coup de sept heures du soir, mais somme toute pas beaucoup
plus saoul que douze heures plus tôt.


Il pria Subito de
l’aider à sortir trois caisses de taille moyenne de la malle de la Citron.


*

* *


À dix heures,
devant la troupe repue de cassoulet et stimulée par une sournoise piquette, le
général en chef expliqua ses conceptions stratégiques aux Chevelus.


— La surprise,
y a que ça de vrai. On va arriver chez eux au moment où ils s’y attendent le
moins, et par l’endroit où ils croient qu’on ne les attaquera jamais.
Approchez, je vais vous faire un dessin…


Les Chevelus
obéirent en silence ; leur intérêt s’était éveillé. D’un geste large,
Leroy la Gamme balaya l’assiette de fromage qui se trouvait encore devant lui.
Il sortit de sa poche deux markers, un noir et un rouge, et se mit à tracer de
grands traits sur la nappe en papier gaufré.


— Le
« Grand 3 » est situé sur la rive droite de la Seine, en bordure
même du fleuve. Il est composé d’une maison de trois étages et d’un jardin.
Toutes les fenêtres de la maison sont fermées, – les portes, j’en parle
pas – et le jardin, de deux côtés, est séparé de la rue par un mur de
trois mètres de haut hérissé de tessons de bouteilles. De chaque côté, le mur
va jusqu’à la rive. Il a comme qui dirait les pieds dans l’eau. Donc l’accès
par la terre – à moins d’y aller d’un coup de bulldozer – est exclu…
Vous me suivez ?


Les Chevelus
suivaient. Et pas qu’avec intérêt, avec passion. Ils trouvaient que c’était
« vachement bath » de travailler dans le concret.


Leroy la Gamme
reprit :


— Donc, on
arrivera par la flotte. Mais comment ? Mes petits gars, je vous le
demande.


L’air soudain
perplexe des Chevelus lui prouva qu’ils se le demandaient aussi.


— Eh bien, je
vais vous le dire…


Il traça deux
grands traits noirs dont l’un passa sur un des côtés du petit rectangle qui
symbolisait le « Grand 3 ». Entre les deux traits, il tira une
flèche rouge.


— Voilà la
Seine. Elle coule dans ce sens-là.


Il fit un grand
geste, de gauche à droite. Sur la rive située en face du « Grand 3 »,
à trois cents mètres en amont de celui-ci, il dessina un autre petit rectangle
très allongé.


— Ça, vous
vous demandez aussi ce que c’est ? Eh bien, c’est l’astuce. C’est
« Le Pêcheur tranquille ». Une guinguette qui loue des barques. Vous
entendez, qui loue des barques ! Le patron peut pas piffer Hector Legrand.
J’ai loué quatre barques. Vous comprenez, maintenant ? À l’heure « H »,
on monte dans les barques, on traverse le fleuve et on débarque – ni vu ni
connu – du côté où le « Grand 3 » est pas protégé.
L’embarcadère se transforme en débarcadère, et la fête commence.


Jim la Jungle leva
la main :


— M’sieur
Pierrot, si on veut faire l’effet de surprise, comme vous dites, pourquoi
allonger le parcours en embarquant trois cents mètres plus haut ? On
pourrait traverser directement d’en face.


Leroy la Gamme
promena un sourire satisfait sur l’assemblée et posa un regard indulgent mais
apitoyé sur Jim la Jungle.


— Et ça
s’appelle Jim la Jungle ! Mais, pomme-à-l’eau, le courant, qu’est-ce que
t’en fais ? Si on part d’en face, on va atterrir où ? À Rouen ?
Tandis que si on se laisse descendre pépère, le courant devient notre allié.
C’est lui qui nous porte… T’as pas vu comment les types font sauter le pont de
la rivière Kwaï, non ?


— Si, m’sieur
Pierrot, z-avez raison, ça va être drôlement chouette.


Leroy la Gamme
comprit alors que sa troupe était prête à mourir pour lui.


— Avant de
voir les questions de détail concernant l’action à terre dans les deux minutes
qui suivent le débarquement des commandos, une précision : tout le monde
vient ?


Un brouhaha fervent
lui répondit. C’était sûr, tout le monde viendrait.


— Bon, alors
je pointe, parce que, comme on est pas si nombreux, j’vous le dis, va falloir
faire vite.


Il inscrivit son
propre nom sur le papier gaufré.


— Un, Pierrot,
dit-il. Deux, Subito.


— D’accord,
dit Subito, qui ne pouvait pas faire autrement, mais qui était beaucoup moins
sûr du génie de son général en chef.


— Trois, Jim
la Jungle.


— C’est oui.


— Quatre, Mandrake ?


— Et
comment !


— Cinq,
Tintin ?


— Sûr !


— Six,
Astérix ?


— O.K.


— Sept, Robin
des Bois ?


— Ça
boume !


— Huit,
Zorro ?


— J’en
suis !


— Neuf et dix,
les deux frères Stroumppf ?


— À tous les
coups, m’sieur Pierrot !


— Alors on
prendra trois voitures et un scooter en supplément si on a besoin d’une liaison
rapide. Moi, je prendrai la DS, Mandrake et Astérix, vous prendrez chacun votre
4 CV. Et toi, Dédé Stroumppf, ton scooter. Toi, Robin des Bois, tu
tâcheras moyen de leur faire le plein, c’est pas pour rien que ton père est
pompiste.


— Bien,
m’sieur Pierrot.


— Maintenant,
les détails. Que je vous explique ce qui va se passer et comment on va les
écraser.


Ils se penchèrent
un peu plus vers le seigneur de la Guerre. Le « briffigne » se
termina à deux heures du matin. C’était tard, mais ça en valait la peine. Quand
le dernier breveté d’état-major eut quitté le grand quartier général, Leroy la
Gamme se tapa, coup sur coup, quatre Ricards, avec de la glace, mais sans eau.


Puis il alla
dormir, comme Joffre à la veille de la bataille de la Marne.


*

* *


Judicieusement,
l’attaque avait été fixée à neuf heures quarante-cinq. Entre chien et loup.
Heure propice pour un coup de main de cette envergure. Selon toute
vraisemblance, les habitants du « Grand 3 » seraient en train de
terminer leur dîner dans la salle à manger du rez-de-chaussée. Hector Legrand
était plutôt porté sur le Beaujolais-village, qui ne manquerait pas de jouer un
rôle tactique dans la bataille.


Comme toutes les
entreprises bien conçues, l’assaut naval se déroula comme prévu. Les premières
minutes furent même grisantes. Les pieds traînant voluptueusement dans l’eau
complice, les Chevelus s’apprêtaient à recevoir le baptême du feu.


Ils avaient
embarqué trois minutes plus tôt, dans les quatre barques louées « Au
Pêcheur tranquille ». Celles-ci descendaient lentement le fleuve en
diagonale, de légers coups de rame les éloignaient progressivement de la rive
droite et les rapprochaient, parmi des clapotis et des chuchotements, de la
rive gauche. Leroy la Gamme et les deux Stroumppf étaient dans la première. Jim
la Jungle et Mandrake dans la seconde, Tintin et Robin des Bois dans la
troisième, Astérix, Zorro et Subito dans la dernière.


À neuf heures
quarante-quatre très exactement, la première barque toucha terre sur les
possessions du « Grand 3 ». Afin de mieux guider l’abordage,
Dédé Stroumppf, sur un geste de Leroy la Gamme se laissa glisser dans le
fleuve. Cinq secondes plus tard, Jim la Jungle, Tintin et Zorro l’imitèrent.
L’eau leur monta à mi-cuisse. Tous trois effectuèrent des gestes identiques,
abordèrent à la rive, se hissèrent sur l’embarcadère et halèrent les vaisseaux.
Une demi-minute plus tard, tout le monde était à terre, étendu à plat ventre
sur le gazon frais du jardin du « Grand 3 ».


C’était la seconde
zéro. La foudre allait frapper.


Pour bien
comprendre la façon dont Leroy la Gamme, brillamment secondé par le subtil
Subito, avait combiné son raid, il convient d’abord de se faire une idée
précise du terrain sur lequel allait se développer l’action.


Fermé de deux côtés
par des murs de trois mètres de haut, et, sur le troisième, par l’immeuble lui-même,
le territoire du « Grand 3 » s’étendait sur une soixantaine de
mètres de large et une centaine de mètres de profondeur. Les quarante premiers
mètres étaient occupés par une pelouse plantée d’arbres fruitiers. Sur la
gauche, bordant une des deux rues latérales, s’élevait un garage. Construit
cinq ans plus tôt par les Legrand, c’était une bâtisse de béton à toit plat
installé en terrasse à laquelle on accédait par un petit escalier extérieur.
Précaution prise par le grand Hector pour se ménager ainsi un observatoire afin
de surveiller la rue. À dix mètres devant le garage, prise en plein mur, une
grande porte cochère par laquelle rentraient les voitures. Entre cette porte et
la maison proprement dite, sur une trentaine de mètres, de nouveau le mur. La
pelouse, elle, était séparée du bâtiment principal par un large espace
recouvert de gravillons, et fournissait aux heureux propriétaires la possibilité
de prendre le soleil, de jouer à la pétanque ou de faire la sieste. La maison
elle-même était ouverte côté jardin par une grande porte centrale dominant un
large escalier de quatre marches. De part et d’autre de cette porte, huit
fenêtres, aussi soigneusement fermées que celles de la rue. Deux étages
s’élevaient au-dessus de ce rez-de-chaussée dans le plus pur style bourgeois
1910. À droite, la maison ne joignait pas directement l’autre mur latéral. Elle
en était séparée par un autre, d’égale hauteur, percé d’une petite porte en
fer, qui servait de porte de service. Un bout de prairie et un pommier
mettaient un peu de fantaisie dans ce coin de décor à la Courteline.


Leroy la Gamme leva
son nez planté dans la verdure odorante, tourna la tête en arrière et son
avant-bras fit le geste par lequel tout bon sergent de commando signale à ses
hommes que le moment est venu de penser aux médailles.


Les deux poids
légers de l’équipe, Dédé et Toto Stroumppf, portant chacun une musette gonflée,
se dressèrent sur leurs courtes pattes et bondirent. Le premier se cacha
derrière l’escalier accédant au toit du garage. Le second fonça tout droit, et
s’abrita derrière l’arbre situé à côté de la petite porte de fer qui donnait
sur la rue. Comme la nuit était tombée, sa silhouette disparut dans
l’obscurité.


Leroy la Gamme
laissa passer dix secondes et fit un autre signe. La deuxième vague s’élança.
Jim la Jungle, Mandrake, Tintin et Astérix filèrent à travers la prairie,
franchirent la zone dangereuse de gravier sans qu’on l’entendît même crisser.
Ils se dissimulèrent derrière les massifs de rhododendrons, qui, de chaque côté
de la porte du « Grand 3 », soulignaient la courbe harmonieuse
de l’escalier du jardin.


Quinze secondes
plus tard, un bref éclair de lampe électrique indiqua au général en chef que
l’objectif était atteint. Il lança aussitôt ses flancs-gardes. En l’occurrence
Robin des Bois, armé d’un arc et d’un carquois, Zorro portant sur le visage un
loup noir et un foulard, et Subito, tel qu’en lui-même. Le premier se posta
derrière un des arbres plantés près du mur de gauche, à mi-distance entre la
rive et la maison, le second s’accroupit en plein milieu de la pelouse sans
chercher à se dissimuler. Quant au troisième, il était parvenu à persuader
Leroy la Gamme qu’il fallait quelqu’un pour faire le guet du côté des barques,
à proximité immédiate de celles-ci. Dix nouvelles secondes passèrent sans que
rien ne se produisît.


De leur côté, les
Legrand et leur tribu savouraient avec béatitude les plaisirs d’un paisible
dîner. Ils étaient servis par le jardinier Moutard. C’était un ancien de la
coloniale qui avait passé plus de temps à vendre des cartes postales
particulières du côté de Barbés qu’à exécuter des contremarches dans les
environs de Tombouctou.


Hector Legrand,
Alexandre Legrand, Papa Legrand et Maman Legrand terminaient un camembert de
derrière les pommiers en compagnie de l’inspecteur Miloud, dans la salle à
manger du rez-de-chaussée. Hélène attendait tranquillement, dans sa chambre du
premier étage, que M. Alex voulût bien la rejoindre pour lui prouver qu’on
peut emporter l’Arcadie à la semelle de ses souliers. Allongée sur le
couvre-lit vert clair qui contrastait si heureusement avec la peinture saumon
de la pièce, elle lisait avec avidité le feuilleton d’Atout-cœur qui
racontait les déboires d’un jeune aristocrate italien persécuté par sa famille
à cause de l’amour qu’il portait à la fille d’un pauvre marchand de glaces. La
Grande Marcelle – autrement dit Marcelle Legrand – sœur des deux
héros – dite aussi la mère Casse-pieds à cause de son humeur morose,
s’était enfermée, comme à son habitude, dans sa chambre du second étage. Pour
la treizième fois de la journée, elle se tirait les cartes et ne paraissait pas
enchantée des éventualités qu’elles laissaient prévoir. Elle considérait un roi
de pique avec épouvante. Un homme noir allait surgir. Ça risquait de coûter
cher aux personnes qui possédaient des économies !


Après avoir vidé
d’un trait son verre de Beaujolais-village et s’être tapé sur le ventre,
Legrand Hector venait de dire :


— Alors,
inspecteur Miloud, encore une petite tranche de Calando, c’est pas
vot’commissaire qui vous le reprochera et ça fait du bien par où ça passe.


Un coup de sifflet
à roulette se fit alors entendre du côté du garage. Les convives se regardèrent
avec effarement. Une descente de police ? Pas possible, puisque
l’inspecteur Miloud était là. D’ordre supérieur. Comme chaque samedi soir, il
était venu prendre la liste des notables opposés au régime et qui avaient
« consommé » durant la semaine. Car on était à moins de six mois des
élections sénatoriales.


Les regards du
grand Hector et de M. Alex se posèrent sur le représentant de la Loi et
l’interrogèrent silencieusement.


L’inspecteur Miloud
secoua la tête en signe de dénégation. Pas possible, le « Condé »
était respecté de part et d’autre. Alors ? Les deux Legrand n’eurent pas
le temps de passer les autres possibilités en revue. Une violente pétarade,
partie de la rue cette fois, mais toujours du côté du garage, cloua les dîneurs
sur place.


— Jésus-Marie-Joseph,
dit Maman Legrand en se signant.


À peine avait-elle
fini d’invoquer le nom des amis de Marie-Madeleine qu’une autre pétarade se fit
entendre, mais cette fois en provenance de l’autre rue, celle sur laquelle
donnait la petite porte de service.


— Ça rappelle
44, dit Papa Legrand d’un ton flegmatique.


— Nom de
Dieu ! beugla Hector Legrand en se levant le premier, cette fois, j’en
suis sûr, c’est la bande aux Leroy qui vient nous chercher des crosses rapport
à Hélène ! S’agit d’aviser.


Il se tourna vers
son frère :


— Ils
attaquent sûrement par le toit du garage. Alex, viens avec moi, on va les
corriger. Z-ont pas encore franchi les remparts…


Avant de sortir de
la salle à manger, il eut le temps de réfléchir et de se dire que l’ennemi
attaquait peut-être sur deux fronts. Sinon, pourquoi la deuxième
pétarade ?


Il lança au
jardinier-serveur-valet de chambre :


— Toi,
Moutard, va surveiller du côté de la porte en fer…


— Bien,
m’sieur Hector.


— … et oublie
pas de taper sur tout ce qui bouge !


— Non, m’sieur
Hector.


Suivi de son frère
et de Moutard, Hector Legrand passa dans le couloir, ouvrit la porte qui
donnait sur le jardin et dévala les quatre marches de l’escalier.


Il aperçut alors la
silhouette de Zorro, toute noire sur le fond de lumière laiteuse projetée par
la lampe du couloir.


Il s’arrêta pile.


— Ils ont
réussi à entrer. Alex, monte sur le toit du garage. Moi, je corrige celui-là et
je te rejoins.


Coudes au corps, il
fonça en direction de Zorro, qui attendit que le bison arrive à dix mètres de
lui, puis, avec une vivacité incroyable, se retourna et prit la fuite, comme
prévu, en direction du fleuve.


— Sûr que je
le tiens, se dit avec volupté le Grand Hector. Il ne sait pas que c’est comme
un cul-de-sac.


Zorro traversa la
pelouse à la vitesse d’un cheval au galop, et le bison ne récupéra pas même dix
centimètres. Puis il arriva sur l’embarcadère et, selon un plan prévu à
l’avance, piqua une tête dans la Seine. Le bison, emporté par sa rage, eut beau
freiner des quatre fers il déboucha à son tour à bonne vitesse sur l’espèce de
petit quai bâti sur pilotis, parut hésiter, perdit l’équilibre et fit un gros
« plouf » dans l’eau noirâtre, où il se retrouva assis un peu
rudement sur les galets du fleuve. Quand il se releva trempé des pieds à la
tête, il aperçut le fugitif, déjà à vingt mètres, qui crawlait élégamment dans
le courant. Il lança une bordée d’injures dans sa direction et entreprit de
regagner la terre ferme.


Pendant ce temps,
ses partisans essuyaient deux échecs cinglants.


D’abord, M. Alex.
Celui-ci s’était précipité vers l’escalier derrière lequel Dédé Stroumppf
s’était caché pour balancer ses trois pétards dans la rue. Mais conformément
aux ordres reçus, aussitôt après, le jeune Toto s’était déplacé de cinq à six
mètres et s’était caché derrière l’arbre le plus proche du garage, non sans
avoir tendu entre le mur de celui-ci et le cerisier une solide ficelle poissée.
M. Alex, tout à son désir d’accomplir virilement sa mission de défense,
avait donné en courant dans le collet ainsi préparé et s’était étalé de tout
son long. Il n’était pas encore revenu de son étonnement que le jeune Stroumppf
lui assenait sur la tête un coup de matraque qui l’expédia pour un quart
d’heure dans un monde nettement plus clandestin que celui auquel il était
habitué.


Du côté de la
« Coloniale », c’est-à-dire dans les parages de la porte en fer où
veillait l’autre Stroumppf, les choses s’étaient passées encore plus
simplement. Le biffin Moutard, lui aussi, s’était pris dans le lacet tendu
entre la maison et l’arbre qui dissimulait le second des héroïques frères. Il
avait également perdu l’équilibre et sa pauvre tête pleine d’exploits africains
était allée donner avec un curieux bruit de creux contre la porte en fer. La
deuxième matraque prévue se révéla inutile. Un fabuleux mirage visita le
cerveau du pauvre Moutard. Lui aussi s’étendit pour le compte.


Quand Leroy la
Gamme avait entendu le double plongeon de Zorro et d’Hector Legrand, il s’était
levé de sa cachette improvisée derrière l’un des rhododendrons, et il avait
bondi à l’intérieur de la maison, suivi de Jim la Jungle, laissant Mandrake et
Tintin de chaque côté de l’escalier. Ces deux guerriers tenaient chacun par un
bout une cordelette destinée, le moment venu, c’est-à-dire après le rapt, à
déquiller d’éventuels poursuivants.


Quatre à quatre,
Jim la Jungle et Leroy la Gamme grimpèrent l’escalier qui accédait au premier
étage, où se trouvait la chambre d’Hélène. Ils en trouvèrent la porte fermée à
clé. D’un coup d’épaule, elle vola. En apercevant son beau-frère, la
malheureuse Hélène poussa un cri d’effroi.


— … C’est pas
le moment de gueuler, lança Leroy la Gamme, viens tout de suite, je te ramène à
la maison.


— Non !
Je ne veux pas, je ne veux pas, je ne veux pas ! hurla Hélène.


Il se précipita
alors sur elle pour l’entraîner.


Mais la femme
infidèle, nue sous son peignoir rose, se débattit comme une Sabine.


Leroy la Gamme se
mit en boule :


— Je te dis de
venir, espèce de pute !…


— Je ne veux
pas, je ne veux pas ! hurlait la malheureuse, Alex !… au
secours !… Alex, au secours !


Elle hurlait si
fort qu’à l’autre bout du jardin Hector Legrand comprit qu’il avait été joué.
Par ruse, on l’avait attiré loin du centre du combat. De rage, et tout en
s’efforçant de se sécher, il en reprit ses esprits. Il redevint un bison
déchaîné, et, retrouvant toute sa puissance, fonça dans la direction d’où il
était venu. Il effaça les quatre marches en un seul bond, sans que Tintin et
Astérix fissent jouer leur cordelette. Ils avaient reçu l’ordre de ne
l’utiliser que lorsque sonnerait la retraite afin de freiner la cavalerie
ennemie. Ce manque d’initiative changea la fortune des armes et aida
puissamment à transformer la victoire en déroute.


Jim la Jungle et
Leroy la Gamme étaient enfin venus à bout de la résistance de la Belle Hélène,
à présent complètement nue car son fin peignoir rose s’était transformé en
morceaux de kleenex pendant ce combat singulier, lorsque la puissante carrure
d’Hector Legrand s’encadra dans la porte.


— Vous voulez
des sensations fortes ? Z-allez en avoir, mes salopes, dit-il calmement.


Et la bagarre
commença, à coups de dossiers de chaises, de tringles à rideaux et de pots à
eau voltigeurs, parmi les injures des hommes et les cris hystériques de la
femme. Le vacarme atteignit un tel paroxysme que les clients et les
pensionnaires, dont le premier réflexe avait été de se cacher sous les
couvertures, prirent le parti de s’enfuir pour ne pas risquer de périr étouffés
sous les débris de la maison.


Ce fut alors une
cavalcade sans fin dans les couloirs et dans l’escalier. La foule dévala, comme
une boule de neige, du premier au rez-de-chaussée, éveillant l’attention de
Tintin et d’Astérix qui tendirent leur piège en tirant chacun de leur côté sur
la corde. La boule de neige, formée jusque-là par Mimi, Lulu, Lily et leurs
habitués du samedi s’accrût de Maman et de Papa Legrand, de la Grande Marcelle
(à laquelle les cartes n’avaient pas menti) et de la vieille cuisinière qui ne
voulait pas mourir seule. Les hurlements se mêlèrent aux braillements et la
panique à l’épouvante.


Par bonheur, la
main de Papa Legrand réussit à déboucler la porte qui donnait sur l’escalier du
jardin. Comme elle s’ouvrait vers l’extérieur, le couloir se vida comme un
abcès qui crève. Les sinistrés basculèrent en grappe dans le vide, et certains,
dans leur terreur, firent des bonds qui leur évitèrent de se prendre les pieds
dans la corde. Ce fut un Niagara, un pêle-mêle, une hécatombe. Il y en eut qui
se prostrèrent pour le compte, le nez dans le gravier, en poussant de petits
jappements plaintifs. D’autres, moins choqués, se relevèrent et s’égaillèrent
en tous sens.


Alors, calmement,
intervint Robin des Bois.


Il sortit de
derrière son arbre, banda son arme et tira ses flèches sur les fuyards. Comme
il avait pris la précaution de fixer à la pointe de ses traits une petite
touffe de brosse en fer, chaque fois qu’il faisait mouche – et il faisait
pratiquement mouche à tout coup – la victime poussait un cri de douleur
et, voyant jaillir le sang de l’estafilade, se croyait touchée à mort. Certains
des fuyards le furent ainsi à la joue, d’autres à l’épaule, d’autres à la
fesse… Dans cette partie du théâtre des opérations, c’était la victoire
absolue.


Malheureusement, il
n’en était pas de même au premier étage où la situation se dégradait à une
vitesse vertigineuse. Hélène était évanouie. Elle gisait sur le sol, telle une
belle morte impudique. Seule sa merveilleuse poitrine se soulevait, comme sous
l’effet d’un rêve érotique. Mais personne, dans la pièce, n’avait la tête à la
contempler. Leroy la Gamme et Jim la Jungle parce qu’ils encaissaient une
terrible avalanche de coups de toute nature, Hector Legrand parce qu’il les
distribuait avec enthousiasme.


Soudain, il se
figea sur place. Il venait d’apercevoir, dans un des coins de la chambre, la
barre de fer qui permettait de bloquer de l’intérieur les volets de la fenêtre.
Il prit son temps, fit deux pas et s’en saisit, offrant ainsi le prodigieux
spectacle d’un Hercule déracineur d’obélisques. Par chance, la stupéfiante
majesté du mouvement laissa un instant libre l’accès de la porte. Sans se jeter
le moindre coup d’œil d’intelligence, Leroy la Gamme et Jim la Jungle eurent le
même réflexe. Ils prirent la fuite et dévalèrent à leur tour l’escalier. Hector
Legrand les poursuivit, vociférant des infamies. Alourdi par la barre de fer,
il cavalait moins vite.


Les Chevelus
croyaient tenir la victoire. Ils s’attendaient à voir surgir dans l’encadrement
de la porte Leroy la Gamme et Jim la Jungle soutenant une Hélène farouche et
éperdue de reconnaissance. Quand ils aperçurent Leroy la Gamme et Jim la
Jungle, dépoitraillés et le visage en sang, ils comprirent que l’heure du
sauve-qui-peut avait sonné. Et lorsqu’ils entendirent Hector Legrand rugir
d’une voix de bête fauve : « Je vais tous les tuer ! J’vous jure
que j’vais tous les tuer ! Pisque j’vous dis que j’vais tous les
tuer ! » Ils comprirent que le spectre de la Camarde n’allait pas
tarder à se profiler. Les Stroumppf, Tintin, Astérix, Robin des Bois, Mandrake,
suivis, rattrapés, dépassés par Jim la Jungle et Leroy la Gamme, prirent leurs
jambes à leur cou en direction du fleuve. Ils y piquèrent tous une tête, tandis
que, tel un forcené, le Grand Hector tapait à coups redoublés de barre de fer
dans tous les massifs de fleurs en tonnant :


— Pisque
j’vous dis que j’vais tous les tuer, j’vais tous les tuer !


Précédés par Subito
qui avait gardé son calme, ils tentèrent de nager en direction des barques. Les
esquifs retenus par vingt mètres de cordage avaient dérivé dans le courant et
flottaient maintenant en aval du « Grand 3 ». Lorsque Hector
Legrand arriva à son tour sur l’embarcadère, il souffla un peu et repéra
bientôt les têtes des nageurs ; il comprit le sens de leur mouvement de
repli. Alors il défit les nœuds qui fixaient les attaches et hurla :


— Vos bateaux,
vous pouvez vous dépêcher de les rattraper, parce qu’à trois cents mètres, y a
une écluse, bande de connards !


Silencieusement,
les barques se mirent à dériver et prirent de la vitesse. Les fuyards jugèrent
très vite qu’il n’était plus question de les rattraper.


Subito comprit avec
amertume que l’opération se soldait par un échec cuisant. La Belle Hélène
restait aux mains des affreux rapaces du « Grand 3 ». De plus,
Leroy la Gamme serait obligé, sous peine de correctionnelle, de creuser un trou
de deux cent mille anciens francs dans les économies de Leroy-Cocu, pour
dédommager « Le Pêcheur tranquille » de la perte de ses vaisseaux de
louage.


— Si Mirmidou
avait été de la fête, pensa Subito, ça ne se serait pas passé comme ça.







CHANT QUATRIÈME


Où il est prouvé par Ulysse, pour la
première fois de l’histoire du Monde, qu’on peut perdre une bataille sans
perdre la guerre, et qu’il suffit de savoir manier les hommes – et
parfois les pédés – pour changer le cours du destin avec l’aide
d’un camion rempli de melons de Cavaillon. Ce qui, entre nous, prouve également
que le malheureux Patrocle eut tort de défier Hector en combat singulier car,
ainsi que le dit Homère : « Son âme s’en alla chez Hadès,
déplorant son sort, délaissant la virilité et la jeunesse. »


— Alors voilà,
m’sieur Paulo, figurez-vous que samedi soir, comme je vous l’ai dit au
téléphone, ces fils de garces envahissent mon jardin avec l’idée de kidnapper
la môme Hélène et de casser la maison ou tout comme… !


Hector Legrand s’en
étranglait encore de fureur.


Ses doigts
semblaient vouloir griffer les bras du gros fauteuil de cuir dans lequel il
était enfoncé, en face du bureau directorial de M. Paulo, au premier étage
de la « Cordillère des Andes ».


— Raconte-moi
comment ça s’est passé.


— Oh ! Ça
n’a pas duré longtemps. Comme ils pouvaient pas rentrer dans la maison par les
portes, ils sont arrivés en barque, du côté du fleuve, là où le jardin n’est
pas protégé, rapport à la vue qu’apprécient les clients. Évidemment, pendant
trois minutes, ils ont tenu le terrain, mais quand je me suis mis en mouvement,
ça a été l’hécatombe !… Et encore, j’ai pas voulu leur faire mal. Vous
pensez, des gamins ! Ils faisaient pas le poids. J’ai gueulé un bon coup
et ils se sont carapatés dans la flotte, même que leurs barques sont allées se
perdre du côté de l’écluse…


— Et la
Gamme ?


— Ah !
celui-là, parlons-en ! J’y ai foutu une paire de tartes devant sa
belle-sœur ! C’est tout juste s’il s’est pas mis à chialer. Même que…


Le téléphone sonna.


M. Paulo
décrocha.


— Une seconde,
dit-il à Legrand.


— J’vous en
prie, m’sieur Paulo, j’vous dérange assez comme ça.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda M. Paulo dans l’appareil.


Une voix de femme
lui répondit, parmi la friture. M. Paulo effaça un bref sourire et parla
d’une voix sèche :


— Passez-le-moi
dans l’autre bureau.


Il raccrocha.


— Attends-moi,
dit-il à Hector, je reviens dans cinq minutes.


— Bien sûr,
m’sieur Paulo, dit Hector Legrand, pratiquement certain que l’appel venait
d’Asie ou d’Amérique.


M. Paulo passa
dans le bureau voisin après avoir pris soin de fermer la double porte
matelassée, car le sens du cloisonnement est la première vertu de l’homme
d’affaires averti. Il décrocha et attaqua le premier :


— Alors,
Leroy, qu’est-ce qu’il y a ?


— Il y a,
m’sieur Paulo, dit Leroy la Gamme qui téléphonait du « Lièvre
Heureux », que ça y est, on est allé les dérouiller.


M. Paulo joua
l’innocence :


— Qui
ça ?


— Legrand
Hector et sa bande, m’sieur Paulo, puisque vous m’aviez dit que je pouvais y
aller carré.


— C’est vrai,
fils, je t’avais autorisé. Mais où ça s’est passé ?


— Vous me
prenez pour un garçon de bain ? Mais au « Grand 3 », bien
sûr, en plein milieu de leur tôle. Ah ! la belle surprise ! Qu’est-ce
qu’on s’est marrés, vous auriez dû voir ça !


— Raconte !


— Ben, moi et
mes potes, on a commencé par estourbir Alexandre Legrand et l’espèce d’adjupète
qui leur sert de bonne à tout faire. À l’heure que je vous téléphone, je sais
pas encore si ces deux-là sont revenus du royaume des taupes. Puis je suis allé
casser quelques armoires dans les piaules. Ça m’a permis de m’expliquer trois
minutes avec Legrand Hector. Celui-là, il doit pas être beau à voir. Ensuite,
comme prévu, on s’est repliés en bon ordre. Y a pas un gars de chez moi qu’a
pris un seul marron. Du beau travail, quoi.


— Alors, t’as
ramené ta belle-sœur ? C’est ton frère qui doit être content.


— Ah ! M’sieur
Paulo, c’était qu’un avertissement, histoire de leur montrer le rapport des
forces.


— Comment ?
T’as laissé ta belle-sœur chez eux ?


— C’était pas
l’objet de l’expédition, m’sieur Paulo. Celle-là, on ira la chercher samedi
prochain pour de bon. C’est même pour ça que je vous téléphone.


— Qu’est-ce
que tu veux que j’y fasse, fils ?


— Rien,
m’sieur Paulo, c’était simplement pour vous demander si vous étiez toujours
d’accord.


— Et comment,
que je suis d’accord !


— Bien,
m’sieur Paulo. Cette fois, ça va être sérieux. Maintenant qu’Alexandre Legrand
a son compte, j’vais aller m’occuper de son grand frère.


— Vas-y, fils.
Moi, j’aime quand les vrais hommes s’expliquent, et tâche de ramener sa petite
femme à son petit mari, cette fois.


— Pour sûr,
m’sieur Paulo !


— Allez, au
revoir, fils.


— Au revoir,
m’sieur Paulo.


Quand il raccrocha,
un sourire de satisfaction se peignit sur le visage du caïd : c’était
parti et bien parti.


— C’est quand
même beau, murmura-t-il, les guerres où il n’y a pas de vaincus. Ça crée de la
fraternité pour plus tard et ça fait de bons souvenirs pour tout le monde.


Puis il retourna
dans son bureau.


Hector Legrand
l’attendait en fumant :


— Où qu’on en
était ?


— On en était,
m’sieur Paulo, que ces mecs-là ont la comprenette un peu difficile et qu’une
bonne dérouillée, m’est avis que ça leur suffit pas. Alors je suis venu vous
demander si je pouvais aller leur chatouiller les oreilles du côté de
Villenavotte.


— Toi, mon
gars, tu veux casser le « Lièvre Heureux ».


— Oui !
fit Hector d’un ton farouche. J’ai envie d’aller faire un trou dans le billard
et de ne pas payer les six mille balles du premier accroc… Faut savoir se faire
respecter.


— Tu comptes
faire ça quand ?


— Le plus tôt
possible, mais pas avant qu’Alex ait conduit Hélène à Marseille.


— Pourquoi ?


— À cause des
cognes. Pensez, si jamais Leroy-Cocu portait plainte à la maison Poulaga parce
qu’Alex lui a piqué sa rombière, on serait frais.


— Elle va bien,
la belle Hélène ?


— On ne peut
mieux. On peut dire que c’est une coriace, celle-là. Même Alex qui paraît tout
essoufflé quand il descend prendre son petit déjeuner. Elle vaut de l’or, cette
bonne femme ! Qu’est-ce qu’elle va leur pomper comme pétrole, aux
émirs !


— Raison de
plus, mon cher Legrand, pour empêcher les Leroy et leur bande de venir saccager
une mousmé de ce prix.


— Et
comment !


— Alors, ouvre
l’œil et le bon, et plus de pétard au « Grand 3 », hein, sinon
M. Jove se fâcherait tout rouge.


— Comptez sur
moi, m’sieur Paulo, répondit Hector Legrand qui venait de sentir qu’en période
de révolution les situations les mieux établies sont toujours les plus
menacées.


*

* *


Sitôt transmis son
bulletin de victoire à M. Paulo, histoire de ne pas perdre la face, Leroy
la Gamme retomba dans son désespoir.


Il faut dire que le
bilan de la campagne était désastreux. Il avait l’œil gauche en forme de boulet
Bernot, une côte fêlée et une violente douleur au genou qui se transformait
lentement en épanchement de synovie et l’obligeait à marcher à l’aide d’une
canne. L’état de la troupe n’était guère plus satisfaisant. Jim la Jungle avait
écopé d’une déchirure du cuir chevelu, et le pharmacien avait dû lui raser la
moitié du crâne avant de l’envelopper d’une bande Velpeau. Robin des Bois avait
le côté gauche brûlé au second degré, à la suite de l’explosion inexpliquée de
sa réserve de pétards. Astérix et Tintin étaient au lit avec une sérieuse
bronchite. Mandrake avait le poignet foulé. Seuls s’en étaient tirés sans
dommage les deux petits Stroumppf, sans doute par miracle, et Subito,
évidemment par habileté.


En plus, la Gamme
avait perdu à la fois tout crédit et tout prestige. D’abord auprès de
Leroy-Cocu, qui s’était vite lassé du récit des exploits accomplis pour se
contenter de conclure amèrement que sa petite Hélène était toujours aux mains
de l’ennemi, et d’une, et qu’il avait été obligé d’alléger sa lessiveuse de
deux cents sacs, au profit du « Pêcheur tranquille », et de deux.
Ensuite auprès des Mirmidous, à commencer par Mirmidou lui-même. Celui-ci,
depuis quarante-huit heures arrivait tous les soirs au « Lièvre
Heureux » entouré de sa bande, de plus en plus narquoise, de plus en plus
impudente, de plus en plus agressive.


Décidément,
l’avenir était sombre.


À quelques jours de
là, et tandis que les nuages s’amoncelaient sous le front des deux Leroy,
Subito inventa un prétexte pour s’absenter du « Lièvre Heureux »
entre midi et une heure.


Il alla derechef
trouver Mirmidou à son garage. Il le pria de le rencontrer une seconde fois
vers neuf heures, au café de la Gare. Mirmidou, auquel l’inaction commençait à
peser et qui jugea qu’il y avait anguille sous roche, accepta. Cette fois,
Subito ne précisa pas qu’il tenait à le voir seul.


On doit convenir
dès maintenant qu’il savait ce qu’il faisait.


Subito arriva à
neuf heures pile. Mirmidou était déjà assis devant un Ricard. À côté de lui,
obéissant, tendre, cajoleur, se tenait le jeune Triplepatte.


Subito entra
aussitôt dans le vif du sujet :


— Hier soir,
Leroy la Gamme m’a affranchi. Faut dire aussi qu’il avait le moral à zéro et
qu’il avait besoin de se confier. J’aime autant te dire que ça en vaut la peine
et que celui qui décrochera le cocotier pourra faire la sieste pendant le
restant de ses jours…


Et il raconta tout
à Mirmidou : M. Jove, M. Paulo, Beyrouth, le rôle dévolu à
Hector Legrand et à sa maison par l’Organisation, et les bénéfices mensuels qui
tombaient dans la poche de celui – ou de ceux – qui étaient agréés
par le grand patron.


Subito se fit
pressant :


— … Mirmidou,
on peut pas laisser filer une telle affaire. Elle nous mettrait tous à l’abri
jusqu’au moment de la retraite. J’sais pas si t’as envie de démonter des
enjoliveurs pendant trente berges, mais, moi, les verres à rincer, j’en ai mon
compte. Bien sûr, j’demande pas une Ferrari ou Soraya pour tout de suite, mais
des fois que ça marcherait, la combine dont je te cause, on pourrait peut-être
commencer par une Giulietta et une bonne femme comme la mère Leroy…


Subito se rendit
compte qu’il avait gaffé. La moue méprisante et les yeux au ciel de Triplepatte
le lui prouvèrent. Il rectifia le tir.


— Remarque, je
dis la mère Leroy parce que chacun ses goûts, mais après tout, vive la liberté.
Ça te ferait pas plaisir de partir en vacances avec Triplepatte du côté de la
grande bleue ? Paraît qu’à Saint-Tropez, c’était plein de Norvégiens.


Un éclair de
convoitise passa dans les yeux de Triplepatte, qui du coup se lissa les
sourcils. Subito se rendit compte qu’il avait frappé au but :


Il répéta :


— … Mirmidou,
tu te rends compte, Saint-Trop !


Triplepatte posa sa
main fine et blanche sur la main encore noire de cambouis de Mirmidou :


— Oh !
mon chou, c’que ça serait chouette ! Et puis moi, d’abord, j’adore le
soleil. On est tout bronzé. Avec une chemise blanche échancrée et un petit
foulard pervenche, ça doit être d’un bath…


— Toi, ferme
ta gueule, dit Mirmidou, en brisant sauvagement cet élan dionysiaque.


Triplepatte, au
contraire d’Aphrodite, se renferma dans sa coquille :


— Bon, bon,
mon chou ! Moi, c’que j’disais, c’était histoire de te faire plaisir.


— Tu me feras
plaisir à la maison, si on a pas quelque chose de mieux à penser.


Subito se garda
bien de se mêler de ce petit drame intime.


— Tu
permets ? dit-il. Faut que je donne un coup de téléphone.


Il revint au bout
de cinq minutes. Il avait estimé avec sagesse qu’il fallait laisser passer la
giboulée ; de plus, Mirmidou aurait ainsi le temps de réfléchir aux
avantages éventuels de l’Organisation de M. Jove.


Il fut cruellement
déçu : Mirmidou était redevenu sombre.


— J’dis pas
que c’est pas intéressant, fit Mirmidou avec sécheresse, mais Leroy la Gamme
m’a fait une vacherie et j’suis pas près de la lui pardonner. Alors, qu’il se
démerde tout seul !


— Mais sans
toi et tes hommes, il peut rien !


— Eh ben, il pourra
rien. Ça lui apprendra à pas être régulier. Si t’arrives à le doubler et à me
faire entrer en contact directement avec M. Paulo, je dis pas non. Mais
avant, pas question. Je veux plus avoir de contact avec cette ordure, sauf pour
lui casser la gueule.


Subito
insista :


— Mais
Mirmidou, c’est une question de jours, faut agir vite. Sinon M. Paulo
renouvellera son bail à Hector Legrand et il nous restera que nos yeux pour
pleurer.


— Tu
pleureras ! D’abord, en ce moment j’ai pas le temps, j’ai trois bagnoles à
terminer. Et samedi matin, faut que j’en emmène une quatrième à Toulouse. Ordre
du patron.


— Tu me
prendras avec toi, dis ? demanda timidement Triplepatte.


— J’te
prendrai, tu parles ! Six cents bornes sur des routes tordues dans une
voiture qui tient avec des ficelles. Tout le dimanche là-bas à vérifier des
directions, et le retour par le dur, dans la nuit, avec obligation de passer
par Paris parce que le rapide de Madrid s’arrête pas à Villenavotte. J’vais pas
en pique-nique, mon coco, j’vais boulonner sec. Encore heureux si les quatre
roues me lâchent pas du côté de Limoges.


— Alors, pour
Sainte-Maure, c’est non ? demanda Subito.


— C’est non,
répondit Mirmidou.


— Tu m’en veux
pas.


— Non, fit
Mirmidou d’un air magnanime. T’es même le seul des Chevelus que je peux voir
sans avoir envie de le dérouiller.


Subito fut heureux
de ce satisfecit. Du coup, comme la première fois, il paya les consommations.
Mais, comme pourboire, il se contenta d’un clin d’œil. Depuis la défaite subie
par les Chevelus dans les frondaisons du « Grand 3 », les
porte-monnaie s’étaient resserrés.


Subito fut
fortement impressionné par son entretien secret avec Mirmidou. Il en conclut
que, avec sa tête de mule, ce dernier ne décarrerait pas de la position qu’il
avait prise. Ça signifiait que les Mirmidous laissaient les Chevelus à leurs
seules et maigres forces. Dans ces conditions, autant tirer tout de suite un
trait sur les magnifiques possibilités qu’offrait l’Organisation à Leroy la
Gamme, cet incapable. La conclusion s’imposait d’elle-même : le
« Grand 3 » poursuivrait son destin splendide et Subito serait condamné
à rincer des verres jusqu’aux environs de la soixantaine, pour ne pas dire
plus. Soit jusqu’aux environs de l’an 2000. D’ici là, certains verraient leur
photo dans le journal rien que parce qu’ils auraient été les premiers à passer
les vacances de Noël sur la planète Mars. Et Subito serait toujours garçon de
salle à Villenavotte, Seine-et-Marne. Un truc à se loger une charge de plastic
dans une dent creuse pendant qu’il en était encore temps. Subito n’en ferma pas
l’œil de la nuit, mais à cinq heures du matin, il fut soudain illuminé par la
grâce ; il avait trouvé une solution, ou plus exactement, il avait fait
une hypothèse, et il était prêt à jouer toute sa carrière dessus.


Quand Leroy-Cocu
descendit dans son bistro, à six heures du matin, il le trouva nettoyé pour la
journée et Subito en veston et cravate. Le loufiat ne prenant son service qu’à
sept heures, ça lui parut insolite.


— Qu’est-ce
qui se passe, Subito ?


— Il se passe,
m’sieur Leroy, que je suis obligé de vous demander ma journée.


— Et pourquoi
donc ?


Des larmes vinrent
aux yeux de Subito.


— Mon oncle
Joseph, m’sieur Leroy !


Leroy-Cocu n’avait
encore jamais entendu parler de l’oncle de Subito. Il faut dire aussi que trois
ans plus tôt, Subito s’était présenté à Leroy-Cocu comme un enfant de
l’Assistance publique qui avait besoin de travailler.


— Qui c’est,
ton oncle Joseph ?


— C’est mon
oncle Joseph, Joseph Machetu, qu’est cordonnier rue du docteur Roger-Lœb –
elle donne dans la rue de Belleville. Il est en train de mourir. Il faut que
j’y aille, tenez, lisez la lettre que j’ai reçue hier soir.


— Pourquoi tu
ne m’en as pas parlé plus tôt ?


— À cause du
service, m’sieur Leroy. J’voulais rien perturber.


Cette pudeur et ce
sens du devoir ébranlèrent Leroy-Cocu, qui savait maintenant ce qu’était la
souffrance d’autrui. Il parut perplexe. C’était déjà ça. Subito en profita pour
rentrer précipitamment dans sa poche la lettre qu’il avait écrite une heure plus
tôt en déguisant son écriture.


— Ça va, tu
l’as, ta journée.


— Merci,
m’sieur Leroy !


— Tu reviens
quand ?


— Oh ! Par
le train de ce soir, m’sieur Leroy.


— Mais
l’enterrement ?


— Oh ! M’sieur
Leroy, j’vais pas vous laisser dans l’embarras. Mon oncle ira bien au cimetière
tout seul.


— T’es un
brave gars, Subito. T’as besoin d’un peu de sous ?


— Oh ! Non,
m’sieur Leroy, j’ai mes économies, et ma tante me donnera bien un
petit-à-valoir.


Au vu et au su de
tout le monde, Subito prit alors le train de sept heures vingt-deux pour Paris.
À neuf heures moins cinq, il était à la gare de Lyon. Il gagna aussitôt le
guichet des renseignements.


— À quelle
heure le premier train pour Sainte-Maure ?


— À neuf
heures dix-sept.


— Il arrive à
quelle heure ?


— Onze heures
huit.


— Et de
Sainte-Maure à Paris dans l’après-midi, y en a un aussi ?


— Oui. Seize
heures quarante.


— Il arrive
ici à… ?


— Dix-huit
heures trente-sept.


Parfait. Il
pourrait prendre le train de dix-neuf heures deux qui le déposerait à vingt
heures trente-quatre à Villenavotte. Il serait de retour au « Lièvre Heureux »
avant neuf heures. La journée commençait bien.


— O.K.
Donnez-moi un aller et retour deuxième classe pour Sainte-Maure.


Pendant que
l’employé lui établissait son billet, Subito se livra à un rapide calcul.
Sainte-Maure était à trente-sept kilomètres de Villenavotte. Avec sa 4 CV,
l’aller et retour lui aurait pris un peu plus d’une heure. Là, il lui fallait
quatorze heures en tout pour franchir un peu plus de trois cent cinquante
kilomètres.


— Bah !
se dit-il, c’est là le prix de l’habileté, donc du succès.


À onze heures un
quart, Subito était à Sainte-Maure.


À onze heures et
demie il téléphonait à Hector Legrand pour lui fixer un rendez-vous à midi dans
un café de la ville appelé « Le petit Matelot ». Hector Legrand
accepta de s’y rendre. Les deux hommes parlèrent pendant plus d’une heure. Ils
convinrent d’un mystérieux rendez-vous pour le samedi soir à dix heures. Puis
ils se séparèrent sans se serrer la main.


Subito attendit
ensuite pendant quatre heures, en faisant les cent pas sur le quai de la gare
et en mangeant des sandwichs au saucisson. Il sauta enfin dans le train de
seize heures quarante, changea à Paris et repartit aussitôt pour Villenavotte.


À neuf heures pile,
il arrivait au « Lièvre Heureux ».


— Alors ?
lui demanda Leroy-Cocu, lamentablement assis derrière sa caisse enregistreuse.


— Alors ?
répondit Subito d’une voix triste, que voulez-vous, m’sieur Leroy, c’est le
destin. Il est mort.


Depuis la défaite
subie par ses troupes, Leroy la Gamme, démoralisé et malade, avait retrouvé ses
anciennes habitudes. La première était de se coucher vers les cinq heures du
matin et de ne se lever qu’à dix heures du soir.


Subito avait donc
repris sa place derrière le zinc depuis une heure, lorsqu’il entendit le pas
claudicant de Leroy la Gamme, bientôt suivi de son expression favorite :


— Subito, dix
heures du soir viennent de sonner : un double pastis, et au petit trot. Il
fait soif.


Subito lança
immédiatement sa réplique, avec la sûreté de ton d’un sociétaire du
Théâtre-Français, qui joue Britannicus pour la six centième fois :


— Bien,
m’sieur Pierrot. Un double pastis pour M. Pierrot, c’est parti !


Et il servit
aussitôt le malheureux frère de son patron. Quand Leroy la Gamme en fut au
quatrième pastis, ses souffrances morales s’estompèrent et il se mit à
siffloter. C’était le moment qu’attendait Subito.


Il s’approcha de
Leroy la Gamme, et, de l’air le plus respectueux du monde, lui dit :


— M’sieur
Pierrot, faudrait que je vous cause un peu.


— Qu’est-ce
que t’as à me dire ?


— C’est pas
très commode à expliquer, m’sieur Pierrot.


— Allez,
mets-toi à table !


— M’sieur
Pierrot, vous savez que j’ai pas ma tête dans ma poche et que personne
m’obligerait à jouer le tiercé dans une course à deux partants.


— Je sais,
Subito, t’es même un petit gars drôlement ficelle.


— Eh bien
voilà, m’sieur Pierrot, si vous voulez pas que les Chevelus ça soye bientôt
plus qu’un souvenir, faut retourner là-bas.


Leroy la Gamme fut
tellement stupéfait qu’il refusa de comprendre du premier coup.


— Où ça,
là-bas ?


— À
Sainte-Maure.


La Gamme réagit
avec une vigueur accrue. Son genou malade heurta la table et il fit entendre un
gémissement de souffrance. Le « Debout, les morts ! » de Subito
lui parut héroïque mais inhumain.


— T’es fou,
non ? Dans l’état qu’on est ! D’autant plus que maintenant ils sont
sur leurs gardes.


— Écoutez-moi,
m’sieur Pierrot. Tant qu’on aura pas les Mirmidous avec nous, la bande à
Legrand sera la plus forte, mais y a peut-être une combine à laquelle ils pensent
pas et qui nous permettrait peut-être de les coincer.


— Subito, fit
finement Leroy la Gamme, t’as une idée entre les deux oreilles ?


— Oui, j’en ai
une, et même que je vais vous l’expliquer. On est mercredi soir. Imaginez que
demain, jeudi, je me pointe tout seul à Sainte-Maure et que je demande à Hector
Legrand un rendez-vous ailleurs qu’au « Grand 3 ». Imaginez
qu’il accepte. Imaginez que je lui dise alors : « Les bagarres comme
celles de l’autre jour, ça sert à personne. » Imaginez qu’il tombe d’accord
en pensant au bordel qu’on a foutu chez lui. Mais imaginez aussi qu’il
ajoute : « Peut-être bien, mais en tout cas, vous avez saccagé mes
dahlias et je vais exécuter une descente à Villenavotte pour les faire payer
aux deux frères Leroy. » Imaginez aussi que je lui rétorque que, s’il fait
du pétard ailleurs que dans son canton, les cognes pourraient s’en mêler
fâcheusement. Imaginez encore qu’il me réponde qu’il prend le risque et que,
l’honneur, ça se lave dans le sang. Imaginez que je riposte en lui disant que
ce qui peut attirer l’attention de la police, c’est pas la bagarre elle-même,
mais le nombre de ceux qui y participent. Imaginez toujours qu’il me demande ce
que je veux dire par là. Imaginez alors que je lui répartisse :
« Votre bande n’a qu’à désigner un champion. Les Chevelus en désigneront
un autre. Ils se battront tous les deux dans un coin tranquille. Et celui qui
sera le plus fort fera gagner son équipe, les autres n’auront plus qu’à la
boucler… »


— Dis donc,
Subito, c’est pas tarte, ton idée !


— Attendez,
j’ai pas fini… Imaginez qu’il marche. Et imaginez qu’on gagne. Ils rendent Mme Hélène.
M’sieur Leroy ne menace plus de fermer le « Lièvre Heureux », et
votre copain haut placé à Paris a la preuve qu’on est les plus forts, et c’est
reparti gaiement pour la combine que vous m’avez causé avant-hier au sujet des
expéditions Paris-Marseille emballage perdu…


Subito laissa
passer un temps :


— … Et
imaginez la tête de Mirmidou qui verra que vous avez été vainqueur sans lui et
sans ses mecs.


Leroy la Gamme fut
saisi d’une sorte de ravissement. Il se vit Napoléon commençant sa carrière à
Waterloo et la terminant à Austerlitz. Puis le rêve passa et la réalité
réapparut :


— … Mais
imagine qu’on perde ! dit-il.


Subito sortit sa
grosse Bertha :


— M’sieur Pierrot,
si ma combine marche, on peut pas perdre.


— C’est qu’on
est jamais sûr, dans ces coups-là.


— Écoutez,
avant qu’on se paye les 4 CV, les Chevelus, c’étaient quand même les rois
du scooter.


— Et
alors ?


— On va
proposer à Legrand de se battre dans les rues de sa ville, sur son terrain,
quoi, mais à scooter, comme on faisait il y a deux ans. « À la
lancette », quoi. Chacun des deux champions aura droit à trois couteaux
dans sa botte droite, et il devra le lancer sur son adversaire, de dos, de
profil, ou de face, pour le descendre. Un vrai duel, quoi ! Et silencieux,
en plus. Qu’est-ce que vous dites de ma combine ?


— Drôlement
finaude, mon gars, mais faut que Legrand accepte.


— Si vous me
laissez aller le baratiner demain, je vous jure qu’il marchera.


— Mais qui on
prendra pour représenter les Chevelus ?


— Vous en
faites pas.


— C’est facile
à dire. Mon pote, celui qui ira, il risquera pas simplement une gueule de
travers ou un genou en matière plastique. Il peut y laisser sa peau, tout
simplement : un coup de surin entre les deux épaules ou dans le bide,
quand ça vous arrive bien lancé, ça se soigne pas avec de l’aspirine, ça risque
de se réparer chez Borniol.


Subito eut un beau
mouvement de tête :


— Dites,
m’sieur Pierrot, qui c’est qu’était le meilleur à ce petit jeu ? Subito,
hein ?


— C’est vrai,
t’étais imbattable : le couteau dans la cible, ou dans l’arbre, à quinze
mètres, et la lame qui s’enfonçait de moitié. Sans compter le scooter qui
roulait à au moins quarante…


— Cinquante-cinq,
une fois, m’sieur Pierrot. Le jour où on a torché les Mirmidous, il y a deux
ans.


— C’est vrai.
T’as été splendide.


— Eh bien,
m’sieur Pierrot, j’suis prêt à recommencer. Pour l’honneur, des Chevelus, et
pour que m’sieur Leroy retrouve Mme Hélène.


Leroy la Gamme
éprouva une réelle admiration pour Subito. Car l’habileté et le courage ne vont
pas souvent de pair.


— … À moins
que d’ici là j’en trouve un encore meilleur que moi, ajouta Subito d’un air
entendu, en baissant la voix.


— Un meilleur
que toi ?


— Ouais.


— C’est pas possible !


— Si.


— T’en connais
un ?


— Ouais.


— Qui
c’est ?


— Un copain
que j’ai dans les environs, mais si je vous dis son nom, y aura plus de
suspince.


— Il
marchera ?


— Demain,
après avoir vu Hector Legrand, j’irai lui parler. S’il accepte, les gars du « Grand 3 »
vont souffrir. S’il accepte pas, je me sacrifierai.


— Et Legrand
Hector, tu crois qu’il va accepter ta proposition de règlement de comptes à un
contre un ?


— M’sieur
Pierrot, j’en fais mon affaire, aussi vrai que je m’appelle Machetu Ulysse, alias
Subito pour les intimes.


Subito en faisait
d’autant plus facilement son affaire, comme il disait, que la proposition dont
il venait de parler à Leroy la Gamme, il l’avait faite au début de l’après-midi
à Hector Legrand. Et celui-ci, après avoir soulevé des objections, pour le
principe, avait accepté la suggestion du messager. Il estimait en effet que ça
arrangeait ses affaires de laver son honneur en silence. Il était donc tombé
d’accord. D’autant que lui aussi lançait le couteau comme pas un, et que, pendant
sa jeunesse, il avait été le meilleur acrobate sur scooter de la ville. Il
donnerait une bonne leçon au champion d’en face et se débarrasserait ainsi à
tout jamais des Chevelus.


*

* *


Le lendemain à six
heures du soir, le téléphone sonna au « Lièvre Heureux ».


C’était Subito, qui
appelait de Sainte-Maure. Il demanda Leroy la Gamme.


— C’est moi.
Alors ?


— C’est dans
la poche, m’sieur Pierrot. Ils seront au « Khédive ». Nous, on
s’installera « Au petit Matelot ». C’est les noms des deux bistros
d’où eux et nous on suivra la partie. On peut quand même pas se mélanger. Ça
ferait pas sérieux.


— La
partie ?


— Ben oui,
quoi, c’est d’accord pour samedi dix heures. M’est avis que vous pouvez
convoquer les Chevelus pour ce soir, parce qu’il y a encore des problèmes à
débattre.


— T’es sûr de
ce que tu dis ?


— Aussi vrai
que je vous cause, m’sieur Pierrot.


— Tu reviens
quand ?


— Je saute
dans ma tire et j’arrive.


— Ça s’arrose,
dit Leroy la Gamme, auquel l’espoir venait de revenir.


Le jeudi et le
vendredi soir, les Chevelus tinrent deux nouveaux conseils de guerre sous la
présidence de Leroy la Gamme, dans l’amère-salle du « Lièvre
Heureux ». Subito en fut à la fois le mentor et le héros. Il exposa
l’opération dans ses moindres détails. Le moral de Zorro, de Jim la Jungle,
d’Astérix, de Robin des Bois, de Tintin, de Mandrake et des deux Stroumppf
regagna son zénith : non seulement l’honneur de la bande serait sauvé,
mais il le serait sans risques pour personne, sauf, bien sûr, pour le valeureux
champion. La deuxième réunion levée sur le coup de minuit et demi, on alla voir
celui-ci s’entraîner au couteau sur son scooter : voltige, dérapage
contrôlé, double changement de vitesse, freinage brusque, arrondis, élans et
contre-élans, croupades et contre-croupades, cabrades et contre-cabrades, tout
y passa, tandis que les trois poignards de parachutiste qui constituaient
l’armement du jouteur allaient s’enfoncer en vibrant dans le platane de
service. C’était beau, pur, médiéval.


On ne se sépara pas
avant deux heures du matin.


La nuit était
chaude, et sentait la veillée d’armes.


*

* *


Subito regarda sa
montre. Elle marquait deux heures de l’après-midi. Il n’était plus qu’à huit
heures du combat. Maintenant que le mécanisme fatal était enclenché, il ne
s’agissait pas de travailler dans l’épopée. Mais dans le subtil. Et ça, c’était
plus fort.


Il ressentit un
léger pincement de cœur en tournant le coin de la rue Gambetta. Il enfila
l’avenue Jean-Jaurès. Puis il prit la première à droite. Sur le trottoir d’en
face, il avisa le magasin : « Gaston Polluche. Installations
sanitaires. Plomberie en tous genres. Eau chaude et froide sous toutes ses
formes. »


De deux à trois,
Gaston Polluche faisait la sieste. Et le samedi après-midi, tandis qu’il
somnolait, ce n’était pas sa femme, mais son fils qui tenait le magasin.


Son fils s’appelait
Patrick. Il était connu des Mirmidous et des Chevelus sous le nom de
Triplepatte.


Subito entra.


— Salut,
Triplepatte.


— Salut,
Subito.


— Alors,
Mirmidou est parti ?


— Oui, ce
matin à six heures. Qu’est-ce qu’il doit s’enquiquiner sans moi sur la route.


— Ça,
j’comprends.


— T’as besoin
de quelque chose ?


— Oui. Voilà.
Il me faudrait un bout de tuyau de plomb, de cinq de diamètre et de trente de
long à peu près. T’as ça ?


Triplepatte se
baissa et tendit un échantillon.


— Comme
ça ?


Subito le
soupesa :


— T’as pas
plus épais ?


— Si, mais
c’est beaucoup plus lourd.


— Fais
toujours voir.


— C’est pour
quoi faire ?


Subito fit le geste
d’assener un coup de matraque :


— C’est pour
fourrer un manche de bois dedans.


— Tu veux tuer
quelqu’un ?


— Non,
empêcher qu’il me tue…


Il laissa passer un
temps puis ajouta :


— … Parce que,
ce soir, moi, je vais à la riflette.


— Qu’est-ce
qui se passe, ce soir ?


Subito raconta à
Triplepatte l’histoire du duel qui allait décider du sort de l’empire régional.
Il s’attardait à l’examen des conséquences que l’affaire allait
entraîner :


— … Tu
comprends, je descends mon adversaire. Hector Legrand est obligé de s’incliner.
Il rend Mme Hélène au père Leroy. Les Chevelus sont déclarés
vainqueurs. M’sieur Pierrot devient un vrai caïd. Il récupère la confiance de
l’Organisation. Celle-ci lui retourne Cricri en prime. Comme ça il peut rendre
Bribri à Mirmidou. Ils se réconcilient. Nos deux bandes redeviennent copines,
et on recommence à se marrer comme avant…


Cette éventualité
parut soudain terrifiante à Triplepatte. Bribri chez Mirmidou, c’était le
retour de la Montespan chez Louis XIV. Et qui donc ferait les frais de ce
changement de favorite, sinon la Maintenon. Autrement dit, lui-même.


Subito le laissa
mijoter quelques instants dans son beurre rance, puis lança :


— Évidemment,
si Mirmidou était là, et si c’était lui qui dérouillait le mec à Hector
Legrand, Leroy la Gamme n’aurait plus qu’à se ranger des voitures et le choix
de M. Paulo se fixerait sur ton copain… Souviens-toi de ce que je vous ai
dit l’autre soir au « Café de la Gare ».


Si Triplepatte s’en
souvenait ! Et de Saint-Trop’ ! Et du bronzage ! Et du foulard
pervenche !


— Dis donc,
Subito, fit Triplepatte enivré, tu me laisserais ta place ?


L’autre joua
l’étonné :


— Quelle
place ?


— Pour le duel
de ce soir !


— T’es
folle ?


— Subito,
souviens-toi : au lancer de couteau sur scooter, j’étais quand même le
meilleur des Mirmidous.


— Ça, c’est
vrai, répliqua perfidement Subito, t’étais même le seul qui soit plus fort que
moi.


Triplepatte se fit
implorant.


— Laisse-moi
ta place, Subito, je t’en prie, laisse-moi ta place. J’te jure que je le
corrigerai, le mec.


Subito en
remit :


— Ça y a pas,
t’es encore plus fort que moi à ce sport.


— Alors, c’est
oui ?


Subito
raffina :


— J’peux pas,
Triplepatte ! Qu’est-ce qu’il dirait, Leroy la Gamme, s’il apprenait qu’un
Chevelu a laissé sa place à un Mirmidou.


— T’as pas
besoin de lui dire !


— Ce soir à
dix heures, il sera là-bas. Il le verra bien.


— Ça sera au
dernier moment, on le mettra devant le fait accompli.


— Il se
doutera bien qu’il y a un coup fourré.


Triplepatte eut une
idée tordue :


— En épluchant
les patates, sur le coup de cinq heures, t’as qu’à te faire une bonne entaille
au pouce. Les blessés de guerre, c’est sacré.


Subito eut envie de
répondre : « Les bonnes femmes aussi », mais il se contint. Ce
n’était pas le moment de gâcher tout par un bon mot. Il franchit une étape de
plus dans l’escalade :


— Ton scooter
est en ordre de marche ?


— Nickelé
comme au premier jour. Et le moteur est gonflé.


— Tes
poignards ?


— Tous les
trois dans ma chambre.


— T’as pas
perdu la main ?


Triplepatte fit
deux pas, se retourna et ouvrit un des tiroirs. Il en sortit trois pics à
glace. De l’autre côté du magasin, à une dizaine de mètres, entre une étagère
de robinets et une autre où étaient posés des porte-serviettes, il y avait une
planche de bois hérissée de clous auxquels étaient suspendus des
« cerclages » de cuivre. Le premier avait environ huit centimètres de
diamètre, le second dix, et le troisième quatre.


— Vise un peu
si j’ai perdu la main.


Et Triplepatte
lança successivement les trois pics à glace ; ils traversèrent l’immense
pièce et se logèrent au milieu des cercles de métal.


— Fortiche, mon
pote ! Dans ces conditions, c’est d’accord. Je passe te prendre à huit
heures ce soir. On ira tous les deux à Sainte-Maure sur nos scooters. On
retrouvera les autres à dix heures moins le quart « Au petit
Matelot » : c’est le nom de notre quartier général.


— « Au
petit Matelot », rêva Triplepatte, en revoyant flotter le foulard
pervenche.


C’était Mirmidou
qu’allait être surpris.


*

* *


À sept heures du
soir, Subito s’enferma un petit quart d’heure avec Leroy la Gamme. Ce qu’il lui
dit resta secret mais dut revêtir une sacrée signification, car Leroy la Gamme
termina l’entretien par un « t’es simplement génial, Subito, simplement
génial. M’est avis que ça s’arrose ! ».


Une heure plus
tard, chacun s’en fut sur les lieux du tournoi. Leroy la Gamme prit les deux
Stroumppf, Jim la Jungle et Astérix dans la DS. Robin des Bois emmenait Zorro,
Tintin et Mandrake dans sa 4 CV. Sur la route, ils doublèrent Subito et
Triplepatte qui naviguaient de conserve. Ils se retrouvèrent tous à dix heures
moins le quart, au « Petit Matelot », où les attendait le jardinier
Moutard, chargé par Hector Legrand de contrôler la régularité de l’équipement
et de l’armement du champion des Chevelus.


Subito, comme
convenu, s’éloigna aussitôt pour se rendre au « Khédive », le bistrot
où Legrand Hector avait établi son propre quartier général. Il devait remplir
auprès de la bande d’Hector Legrand le rôle joué par le jardinier Moutard chez
les Chevelus. À dix heures précises, Moutard gagna la cabine téléphonique et
composa le numéro du « Khédive ». Il obtint aussitôt Hector Legrand.


— Tout est en
ordre, m’sieur Hector. J’ai tout vérifié. Trois poignards dans la botte droite.
Pas d’autre arme. Pas de protection sur la poitrine, sur le bassin, ni sur les
jambes. Le scooter est rouge, pas trafiqué.


— Comment il
s’appelle, leur gars ?


— Triplepatte,
m’sieur Hector.


— Dis-lui
qu’on va tâcher de lui en casser deux !


— Bien,
m’sieur Hector.


— C’est bien
entendu de leur côté ? Délimitation du champ clos : de chaque côté de
la route nationale, toutes les rues jusqu’à la Seine sur la gauche, et jusqu’à
la gare sur la droite. On remonte pas au-delà de l’avenue de la Libération et
on descend pas après le pompiste Shell… ?


— Oui, m’sieur
Hector, ils sont allés reconnaître les lieux plusieurs fois.


— Tu leur as
dit aussi que le premier qui mettait le pied à terre était disqualifié et qu’il
avait droit à une volée offerte par toute la troupe de l’adversaire… ?


— Je leur ai
dit.


— Bon. Tu peux
passer l’appareil à ce fumier de Leroy la Gamme. Y a Subito qui veut lui
parler. Moi, j’ose pas, j’aurais peur de me salir.


Au
« Khédive », Subito prit le téléphone :


— Allô,
m’sieur Pierrot ?


Leroy la Gamme
avait remplacé le jardinier Moutard.


— Oui, Subito.


— Pour moi,
tout est O.K.


— T’as bien
tout vérifié ?


— Tout. Le scooter
est noir. Trois poignards dans la botte droite. Pas de protection. Ils sont
d’accord sur toutes les autres conditions.


— Qui c’est,
leur champion ?


Subito prit un
temps pour annoncer la grande nouvelle :


— C’est Hector
Legrand lui-même, m’sieur Pierrot.


Leroy la Gamme en
eut le souffle coupé. Puis il songea que, si les dieux étaient avec
Triplepatte, le terrain serait libre, définitivement.


Subito
enchaîna :


— Z-êtes
prêts ? Top chronomètre. On monte en selle dans soixante secondes.


Dans l’appareil, il
entendit le bruit lointain du scooter rouge de Triplepatte dont le moteur
tournait déjà. Mais cette rumeur fut aussitôt couverte par les pétarades du
scooter noir d’Hector Legrand.


Le petit patelin
provincial était silencieux, endormi depuis neuf heures du soir. Pas le moindre
passant dans la rue. C’était tout juste, si, à travers quelques fenêtres des
rez-de-chaussée donnant sur la rue, on percevait, étouffées, les répliques du
film qui passait à la télévision. De temps à autre, presque en bordure de la
ville, on percevait une sorte de vrombissement sourd et prolongé ;
c’étaient les poids lourds qui remontaient à plein de Marseille, de Valence ou
de Lyon.


Hector Legrand
avait savamment calculé son coup. Il savait que son adversaire, qui connaissait
Sainte-Maure beaucoup moins bien que lui, commencerait par prendre le large
pour se familiariser avec le paysage, et aussi pour se donner du courage, et
que, ensuite, il s’orienterait sur le bruit du moteur de l’autre scooter. Or
Hector Legrand avait déjà choisi l’endroit où aurait lieu la première
rencontre, très exactement dans la rue Georges Clémenceau, au carrefour de la
rue du 4 Septembre, qui gagnait la place de la République.


Il se contenta
d’aller tourner en rond sur cette place pendant plusieurs minutes. Puis il
accéléra très fort et brusquement coupa les gaz. Le scooter roula sur la
vitesse acquise. Le silence de la machine permit au stratège d’entendre
l’échappement libre de l’engin de Triplepatte.


Le bruit se
rapprocha et l’adversaire apparut sur la place. Hector Legrand lança son
scooter à fond.


Triplepatte
disparut dans une rue sombre.


Legrand savait que,
pour regagner la place, il était obligé d’emprunter la rue Georges Clémenceau.


Quand il entendit
la pétarade se rapprocher, précise, mais prudente, il mit les gaz, prit de la
vitesse, fit le tour de la place, amorça le virage de la rue du 4 Septembre à
soixante à l’heure, ce qui était une réelle prouesse, puis coupa le moteur.


Avec ravissement,
il entendit revenir le scooter rouge. Au croisement, à quinze mètres devant
lui, il le vit alors passer à dix à l’heure, comme en patrouille.


Il saisit son
premier poignard et le mit entre ses dents. Il tourna le coin de la rue Georges
Clémenceau en silence, poussa la manette d’accélération à fond et embraya en
seconde.


Il tenait
Triplepatte dans sa ligne de mire, à vingt mètres devant lui, tel Guynemer un
pilote allemand aux environs de 1917.


Triplepatte n’eut
même pas besoin de se retourner pour comprendre qu’il était devenu gibier et
que le chasseur était derrière.


Il poussa sa
machine à fond et se coucha sur son guidon. Il se retrouva très vite à
soixante-dix à l’heure. Mais au bout de cent mètres, il se rendit compte qu’il
ne regagnait pas assez vite le terrain perdu et il prit une autre décision.


Il bloqua ses
freins et donna un fort coup de reins sur la gauche en se penchant vers la
droite.


Il exécuta son
tête-à-queue au moment précis où Hector Legrand venait de lancer son poignard.


Celui-ci le manqua
de dix centimètres.


Triplepatte agit
alors avec une rapidité incroyable.


Il sortit un
poignard de sa botte, et, tout en achevant son dérapage, presque arrêté, debout
sur sa machine, le lança en direction d’Hector Legrand qui filait devant lui
comme une flèche.


La lame du poignard
déchira la chemise d’Hector, entailla son épaule sur plusieurs centimètres,
rebondit contre l’os et alla se perdre dans la nuit.


Hector Legrand
ressentit une violente brûlure et se rendit compte qu’il saignait abondamment.
Il étouffa un juron et se retourna. Triplepatte avait disparu.


Hector Legrand fila
du côté de la gare, à petite allure, pour avoir le temps de récupérer et
d’éponger avec son mouchoir le sang qui tachait le bras gauche de sa chemise.


Triplepatte sut
qu’il était par miracle sorti vainqueur de la première manche. Une sorte de
fierté et de griserie l’envahit, mais il comprit néanmoins qu’il avait intérêt
à fuir les rues étroites. Il les connaissait mal et son adversaire s’y baladait
comme un poisson dans l’eau. Il se dirigea donc à petite vitesse vers la place
de la République, véritable lice de tournoi qui verrait le triomphe du plus
habile, et non du plus sournois. Il se contenta donc, une fois parvenu sur la
place, de tourner en rond à petite allure, tout en fouillant les coins d’ombre
des rues qui y débouchaient. Il attendit cinq minutes, puis, à trois reprises,
il débraya et appuya très fort sur la manette d’accélération. Trois fois la
pétarade retentit telle une sirène de remorqueur, un avertissement ironique,
qui signifiait : « Je t’attends au bon endroit, espèce de gros
crétin, viens donc m’y chercher si t’as pas peur de prendre un mauvais
coup. »


Le scooter noir
apparut brusquement. Il se mit à décrire de petits cercles à l’une des
extrémités de la place. Triplepatte gagna aussitôt l’autre et l’imita. Cette
fois, les choses allaient évidemment se passer comme dans un tournoi classique.
Chaque homme prendrait son élan, et, arrivant sur l’ennemi, tenterait de le
tuer en lui lançant son poignard en pleine poitrine.


Hector Legrand
augmenta progressivement le diamètre de ses cercles. Triplepatte reconnut la
manœuvre au bruit. Il en fit autant. Les montures des deux combattants prirent
de la vitesse. Au dernier tour, Triplepatte eut une idée nouvelle. Il sortit
son deuxième poignard de sa botte et le conserva dans sa main droite, pour se
permettre de concentrer toute son attention sur sa conduite, réussir à frôler
le Grand Hector de plus près et l’obliger à basculer d’une bourrade, si par
malheur son poignard le manquait.


Le scooter rouge et
le scooter noir abordèrent la ligne droite de la lice en même temps. Hector et
Triplepatte passèrent en même temps en seconde, puis en troisième.


Mais au moment où
ils n’étaient plus qu’à quarante mètres l’un de l’autre, Triplepatte fit un
faux mouvement et laissa échapper son poignard qui tomba sur le macadam.


Il n’avait plus le
temps de prendre le troisième, d’autant qu’Hector Legrand fonçait sur
lui : il tenait sa machine de son bras ensanglanté et son bras droit
s’était dressé. Dans sa main, brillait la lame mortelle.


Triplepatte fit alors
une chose incroyable. Quand il comprit que le bras droit d’Hector allait
s’abaisser, il se dressa tout droit sur sa machine, se rejeta en arrière, et
tira de toutes ses forces sur le guidon.


Le scooter rouge se
cabra comme un cheval.


Il parcourut ainsi
une quinzaine de mètres sur une seule roue.


Quand la roue avant
reprit contact avec le sol et que Triplepatte eut réduit les gaz, il ressentit
une piqûre au genou. Il ne comprit pas immédiatement. Puis il se pencha en
avant. Le deuxième poignard d’Hector Legrand, lancé à toute volée à partir d’un
« support » qui fonçait à soixante-dix à l’heure, avait traversé de
part en part le tablier en tôle du scooter, qui avait fait fonction de
bouclier.


Une manche à une.


Ce fut le tour de
Triplepatte d’éprouver le besoin d’un entracte entre la deuxième et la
troisième reprise.


Les limites du
champ de bataille avaient été fixées à l’avenue de la Libération en amont et au
pompiste Shell en aval.


Ça donnait à peu
près une marge de mille cinq cents mètres de longueur.


Triplepatte décida
de les parcourir à petite vitesse, de traverser la route nationale, d’aller
faire un petit tour du côté de la gare et de revenir sur la place de la
République, pour appliquer une idée assez diabolique qui lui était venue à
l’esprit.


Il roula en
direction de la rue Georges Clémenceau, où avait eu lieu la première passe
d’armes. Mais arrivé à deux cents mètres du croisement que formait celle-ci
avec la route nationale, il fit demi-tour. Il voulait d’abord aller vérifier si
le poignard qu’il avait si malencontreusement laissé échapper au moment de
l’assaut était toujours là.


Non pour le
ramasser, car ce n’était pas conforme à la loi du duel, mais pour s’assurer que
Hector Legrand ne s’en était pas emparé.


Deux minutes plus
tard, il était de retour sur la place de la République. Le poignard était
toujours là, presque en bordure du trottoir, ce qui le soulagea. Hector Legrand
était plus régulier que prévu.


Pour la troisième
fois, Triplepatte enfila la rue Georges Clémenceau. Il roulait à vingt à l’heure
et ne se trouvait plus qu’à une cinquantaine de mètres du feu orange qui
indiquait le croisement de la route nationale. Il aperçut alors en face de lui,
surgissant du fond de la rue, de l’autre côté du croisement, Hector Legrand qui
fonçait droit sur lui, à quatre-vingts à l’heure. Triplepatte n’avait pas le
temps de tourner, ni de s’enfuir à une vitesse suffisante. Aucun dégagement à
droite, ni à gauche.


Il ne lui restait
qu’une possibilité, accélérer au maximum et tenter une dérobade au dernier moment
pour éviter le couteau d’Hector. Si ce coup réussissait, il aurait gagné. Il
lui resterait un poignard, et l’autre n’en aurait plus. Ce serait une belle
poursuite.


Et, pour terminer,
un triomphe…


… Le quinze tonnes
n’eut même pas le temps de freiner.


À quatre mètres
devant lui, il vit déboucher sur sa droite un scooter noir qui filait au moins
ses quatre-vingt-dix kilomètres heure. Le chauffeur du camion tenta de donner
un coup de volant pour lui laisser le temps de passer. Un dixième de seconde
plus tard, déboucha sur sa gauche un scooter rouge. Celui-ci roulait moins
vite, aux environs de soixante. Mais son conducteur n’en était pas moins penché
en avant sur son guidon, comme s’il voulait battre un record du monde.
L’arrière du scooter noir passa à moins de dix centimètres du pare-chocs de
l’énorme poids lourd. Le deux-roues fut comme soulevé par le souffle et alla
culbuter sur le trottoir d’en face, tandis que le fou qui le conduisait
atterrissait dix mètres plus loin sur le trottoir, miraculeusement d’ailleurs,
car il ne se tuait pas. Bien au contraire, il relevait sa machine, la mettait
en marche, bondissait dessus et s’enfuyait dans la nuit.


Le scooter rouge
n’eut pas la même chance. Il fut littéralement happé par le mufle puissant du
camion et alla s’écraser, en même temps que celui-ci, contre le mur de la
mercerie du coin. Mais pas le mur de la façade. Le mur du fond. Celui qui
séparait la mercerie de la charcuterie voisine. Le gros véhicule avait défoncé
la première et n’avait accepté de s’arrêter que devant la deuxième. Les huit
tonnes de melons, qui étaient parties le matin même de Cavaillon à destination
de Saint-Dizier n’arriveraient jamais au terme de leur voyage.


Triplepatte était
mort sur le coup.







CHANT CINQUIÈME


Où il est révélé qu’une grande douleur,
provoquée par la mort de Patrocle, et une grande vanité, satisfaite par le
retour éperdu de Briséis au paddock d’Achille, amène celui-ci à oublier le
passé avec autant de facilité que dans la chanson, et à prendre la tête d’une
alliance fatalement victorieuse. Encore que ça n’aille pas sans mal, tant il
est vrai que le maréchal Foch, trois mille ans après Homère, avait raison de
dire qu’il avait moins de respect pour Napoléon depuis qu’il savait ce qu’était
une coalition.


L’omnibus
Paris-Fontainebleau-Montereau-Pont-sur-Yonne-Villenavotte-Sens venait de passer
Villetanoche et ralentissait déjà pour ses trois minutes d’arrêt à
Pont-sur-Yonne. Mirmidou reconnaissait avec plaisir des paysages familiers. Le
matin était clair. Il était heureux. Loin d’être une corvée, comme il s’y était
attendu, le voyage à Toulouse avait été très agréable : la bagnole qu’on
l’avait chargé de livrer avait roulé comme un vélo dans une descente sans fin.
Pas un pépin de moteur, pas même une crevaison. De plus, le client avait reçu
le convoyeur avec amabilité, le faisant coucher chez lui et baffrer comme
quatre. Et pas à base de sardines à l’huile. À base de confit d’oie. Enfin,
cinq minutes avant de le ramener à la gare, il lui avait donné, dans un gros
rire gentil accompagné d’un « On sait ce que c’est, mon petit gars »,
une gratification de dix mille balles. Décidément un bon type, qui se tenait
droit sur ses pieds, dans une région au poil. Mirmidou, pour une fois de bonne
humeur, n’éprouvait qu’un regret. Celui de ne pas avoir emmené Triplepatte. Il
lui aurait tenu agréablement compagnie et il aurait partagé le joyeux lit de
plume dans lequel le brave gars l’avait fait coucher.


Le train s’arrêta à
Pont. Une quinzaine de personnes en descendirent. Mirmidou resta seul dans son
compartiment. Il regarda sa montre. Elle marquait dix heures moins le quart.
Dans quelques minutes, il sauterait à son tour sur le quai de la petite gare de
Villenavotte. Il passerait chez Polluche dire un petit bonjour à Triplepatte.
La vie était belle, tout allait bien.


La voiture du
marchand de sandwichs et de journaux passa le long du wagon :


« Casse-croûtes,
bières, limonades, journaux ! » Casse-croûtes, bières, limonades,
journaux ! »


Mirmidou abaissa la
glace de la fenêtre :


— Hé !
File-moi un pain-saucisson, dit-il en tendant deux pièces d’un franc au
marchand.


Il aperçut alors,
tout frais pondu, Le Clairon républicain de l’Yonne, le journal local
qu’il avait l’habitude de lire. Un gros titre souligné de noir barrait la
« une » sur trois colonnes.


— Tu me
donneras aussi ton canard.


— Omnibus 543
pour Villenavotte-Sens, en voiture s’il vous plaît ! Lança le haut-parleur
d’une voix de rogomme assez mal huilée.


Mirmidou mordit
dans son sandwich, ferma la fenêtre, s’assit et déplia le journal :


Terrible accident sur la nationale 18. À
Sainte-Maure, en pleine ville, un poids-lourd tente d’éviter un scooter fou. Il
défonce un magasin. Un mort. Un blessé grave. Dix millions de dégâts.


Tandis qu’il
mâchait consciencieusement son saucisson, Mirmidou se fit une réflexion à
mi-voix :


— Y a pas, les
dingues, ce sera toujours les dingues !


Et il entama la
lecture de l’article :


Un terrible accident de la circulation a
endeuillé la petite ville de Sainte-Maure, dans la nuit de samedi à dimanche,
au carrefour où la route nationale qui traverse la petite cité coupe la rue
Georges Clémenceau.


Un camion poids-lourd,
appartenant à M. Jules Trophime et transportant huit tonnes de melons de
Cavaillon à Paris, a voulu éviter un scooter qui traversait le croisement à folle
allure, au mépris des règles de la priorité. Le chauffeur du camion a tenté de
donner un coup de volant sur la droite, mais il était trop tard. Le véhicule,
qui roulait très vite, a heurté de plein fouet le scootériste, et l’a
littéralement projeté contre le magasin – une mercerie – qui
faisait le coin de la rue. Puis il a lui-même défoncé la façade de celui-ci et
s’y est encastré sur une longueur de huit mètres, ravageant tout ce qui se
trouvait sur son passage. L’immeuble a subi de très importants dégâts. La
police et la gendarmerie enquêtent, mais il sera très difficile de départager
les responsabilités, car il n’y a eu aucun témoin. La mercière, Mme Léonie
Bémus, a été fortement commotionnée. Au moment où nous écrivons ces lignes,
elle n’a pas encore retrouvé ses esprits. Le chauffeur du camion,
M. Symphorien Salicetti est à l’hôpital de Troyes, dans un état grave.
Quant au jeune scootériste, il a été tué sur le coup. Il s’agit du jeune
Patrick Polluche, 19 ans, fils de M. Gaston Polluche, plombier-zingueur
à Villenavotte…


Les yeux de
Mirmidou se brouillèrent.


Il y eut dans sa
tête comme une explosion suivie d’un bruit de déraillement. Puis le vacarme
cessa, et il reprit la lecture des deux dernières lignes de l’article :


… Quant au jeune scootériste, il a été tué sur le
coup. Il s’agit du jeune Patrick Polluche, 19 ans…


Tandis que le train
ralentissait, puis s’arrêtait, Mirmidou, le regard fixé sur le journal,
s’immobilisa d’un air hébété.


— Villenavotte.
Une minute d’arrêt, lança une voix, sur le quai.


Mirmidou ne
l’entendit pas.


Quand le train
redémarra, il ne s’en rendit pas compte. Il se crut cerné par un énorme nuage
gris foncé. Une petite phrase jaune et glacée dansait devant ses yeux :… Il
s’agit du jeune Patrick Polluche, 19 ans… Il s’agit du jeune Patrick Polluche,
19 ans… !


Puis il lui sembla que le paysage
défilait de plus en plus vite, qu’il basculait, s’engloutissait derrière son
dos comme un jeu de construction qu’on jette dans un coffre, ou des ordures
qu’on flanque à la poubelle.


L’accès d’épilepsie
le saisit brusquement.


Il poussa un cri
rauque. Il pâlit. Ses mains frémirent, ses bras battirent l’air, comme s’il se
défendait contre l’attaque d’oiseaux noirs aux yeux cruels. Il tomba de la
banquette, l’écume monta à ses lèvres tandis que ses dents crissaient, et il
fut pris de convulsions qui durèrent dix minutes.


Ce fut à Sens,
alors que le train était déjà rangé sur une voie de garage, qu’un contrôleur,
traversant le wagon, le découvrit étendu sur le sol du compartiment, prostré,
inconscient. Il émettait des gémissements plaintifs, à la façon d’une petite
bête touchée à mort. Un quart d’heure plus tard, Mirmidou était transporté en
ambulance à l’hôpital psychiatrique de la ville. Il y resta deux jours en
observation. Puis son patron, le garagiste, vint lui-même le chercher pour le
ramener à Villenavotte.


*

* *


Le dimanche
suivant, Subito vit arriver Mirmidou au « Lièvre Heureux ».


Il avait pris un
air réfléchi et paraissait mûri.


— Salut,
Subito.


— Salut,
Mirmidou !


— Dis donc,
Subito, j’aimerais qu’on se cause. T’aurais pas cinq minutes ?


— Maintenant
ça va pas être commode, parce que j’ai mon service.


— S’agit pas
de maintenant, s’agit de ce soir. À neuf heures, ça t’irait ? Comme
d’habitude, au « Café de la Gare ».


— J’m’arrangerai.


— Ça colle. À
neuf heures !


— Tu prends
rien, c’est moi qui t’l’offre ?


— J’ai pas
envie. À ce soir, hein ?


— Compte sur
moi.


Et Mirmidou sortit
du « Lièvre Heureux », d’un pas régulier.


« Il a l’air
d’avoir drôlement changé, pensa Subito. Pourvu que ce soit dans le sens qui me
plaît. »


Puis il alla
réveiller Leroy la Gamme et lui dit :


— M’sieur
Pierrot, le grand moment est arrivé. Filez-moi votre arme secrète.


Leroy la Gamme,
sans discuter, lui tendit une enveloppe.


Avant de se
rendormir, il lui dit simplement :


— Elle est
dans sa piaule. Tu as carte blanche. Tu fais au mieux.


Le soir à neuf heures, au
« Café de la Gare », Subito et Mirmidou prirent place devant des
demis panachés.


— Subito, j’ai
confiance. Raconte-moi exactement ce qui s’est passé. Comment c’est arrivé à
Triplepatte, tout ça ?


Subito était un
sage, il savait que la suprême habileté consiste à ne pas mentir, mais à
aménager la vérité, lui donner des couleurs bien choisies, isoler ceux de ses
reliefs qui la mettent en valeur et laisser dans l’ombre ceux qui tendent à la
rendre confuse.


Il parla avec
sincérité :


— Écoute,
Mirmidou, tu sais que Leroy la Gamme – dans le fond, ce n’est pas un
mauvais type, malgré la vacherie qu’il t’a faite – il a juré d’avoir la
peau d’Hector Legrand. Quand tu as décidé que les Mirmidous ne marcheraient
plus avec les Chevelus, il a respecté ta décision. Pourtant il savait que la
bande à Legrand était plus forte que la nôtre. Résultat, on est allés seuls au
casse-pipe, et on s’est fait dérouiller, bien qu’il en soit fallu d’un quart de
poil qu’on gagne. Si on a perdu, c’est donc pas qu’on n’était pas des hommes.


— Je sais. Au
fait !


— Là-dessus,
ce salaud d’Hector nous fait la proposition du duel « à la
lancette ». On se met d’accord entre nous pour que ce soit moi qui me le
farcisse, vu que je suis le champion. On se prépare. Une heure avant qu’on file
sur Sainte-Maure, j’étais seul au « Lièvre Heureux » et qui je vois
arriver ? Triplepatte. Il me dit : « Subito, j’ai appris que
t’allais refaire une partie de « lancette », ce soir. — Oui, j’y
dis. Une sérieuse même. — Subito, il me dit, laisse-moi y aller à ta
place ! — T’es fou, j’y réponds.


— Non, il me
dit, j’suis pas fou. C’est sérieux. C’est même Mirmidou qui m’a demandé de le
faire avant de partir sur Toulouse. — Ça m’étonnerait, je lui fais, parce
que Mirmidou, il est plutôt pour laisser les Chevelus se débrouiller tout seuls
avec ceux du « Grand 3 ». — Non, il me répond, parce que ce
que tu lui as expliqué l’autre jour, ça commence à l’intéresser. Il m’a dit
hier que dès qu’il reviendrait de Toulouse il te demanderait de le brancher
directement sur M. Paulo, comme ça, on pourrait doubler Leroy la Gamme,
faire une coalition sous le commandement de Mirmidou, torcher les mecs d’Hector
et décrocher le cocotier. — Je suis bien content de ce que tu me dis là,
je lui réplique, mais qu’est-ce qui me prouve que c’est vrai ? — Je
te le jure », il me dit !


Subito se fit
grave :


— Je le
connaissais moins bien que toi, Triplepatte, mais je l’aimais bien et je savais
qu’il ne mentait jamais. Alors je l’ai cru. Je lui ai cédé ma place, rien que
pour te faire plaisir. J’ai eu tort ?


Mirmidou paraissait
perplexe.


— … Ils sont
marrants, les mômes, dit-il. Ils se croient plus fortiches que les autres. On a
pas le dos tourné qu’ils se prennent pour des cosmonautes : total, on les
retrouve pas dans les étoiles, mais sous la terre. Destination Lune ? Je
t’en fous. Destination cimetière.


Subito prit un air
contrit :


— Vrai, si
j’avais su que t’étais pas pour, comment que j’y serais allé moi-même !
Mais il me l’avait juré, je voulais pas te faire de la peine.


Mirmidou regarda
Subito dans les yeux :


— Ça s’est
vraiment passé comme ça ?


— J’te le
jure. Pète-moi la gueule si c’est pas vrai !


Un éclair d’acier
passa dans les yeux de Mirmidou.


Il serra les poings
et les veines de son bras musclé se gonflèrent. Ce qui signifiait :
« Si c’est pas vrai, c’est pas ta gueule que je pète, c’est toi tout
entier. »


Subito soutint sans
ciller son regard.


— Je te crois
pas, dit Mirmidou.


— Et si je te
dis qu’en plus Leroy la Gamme m’a confié l’autre jour que, si je te voyais, je
pouvais te garantir qu’il te rendrait Bribri le jour où tu la réclamerais. Tu
me croirais, là ?


— Je te
croirais pas non plus.


— Tu
permets ?


— Tu permets
quoi ?


— Que je sorte
une seconde ?


— Dix, si tu
veux ?


Subito se leva,
contourna la table, traversa la salle, et sortit du bistro. Cinq secondes ne
s’étaient pas passées, qu’il reparut, accompagné de Bribri.


— Tiens,
dit-il, la voilà !


— C’est pas
vrai, dit Mirmidou.


— Et ça, c’est
vrai ? dit Subito en jetant une enveloppe sur la table de marbre.


Mirmidou l’ouvrit,
sortit une feuille de papier, et lut :


Mon vieux Mirmidou. Elle est
à toi, tu te la gardes. Salutations distinguées. Ton pote, Pierrot Leroy.


— Ça
alors ! s’exclama Mirmidou.


Bribri en avait
marre d’attendre sur ses talons-aiguilles.


— Et moi,
qu’est-ce que je fais ? demanda-t-elle.


— Toi, dit
Mirmidou de sa voix de commandement, tu t’assois. Tu te tapes une fine et tu la
boucles.


Bribri s’exécuta.
Elle prit même le bras de Mirmidou et pencha sa tête sur son épaule, en signe
qu’elle sollicitait l’aman. Mirmidou renifla puissamment.


— Ça change
tout. On va leur faire payer la mort de Triplepatte. Tu peux dire à Leroy la
Gamme que j’irai le voir demain soir après le boulot, sur le coup de sept
plombes. On va signer la paix tous les deux et on ira râper le
« Grand 3 » ensemble. Il restera pas un bidet debout. Faut
venger Triplepatte et corriger Legrand et sa smala.


— T’es un
chef, Mirmidou, dit Subito d’une voix empreinte de respect. T’es un chef, et
t’es un frère. On va venger Triplepatte. Ça aussi, je te le jure.


*

* *


Pour la première
fois depuis plus de deux mois, les deux bandes se retrouvèrent le lendemain
soir, à dix heures, dans l’arrière-salle du « Lièvre Heureux ».


Leroy la Gamme et
Mirmidou étaient seuls derrière la table. Devant eux, leurs hommes : les
Mirmidous à droite, les Chevelus à gauche. Et au grand complet.


Chacun sentait que
l’heure décisive venait de sonner. Les Chevelus rayonnaient. Dédé et Toto
Stroumppf se fendaient la pipe jusqu’aux oreilles. Mandrake jetait des regards
furtifs dans tous les coins comme pour ne pas perdre une miette de ce décor
historique, tandis que ses mains jouaient habilement avec un porte-clés. Tintin
lissait ses longs cheveux raides. Robin des Bois cambrait la taille comme s’il
défiait un méchant baron oppresseur de manants. Astérix, de ses doigts
boudinés, frisait son énorme moustache. Jim la Jungle tenait ses bras croisés,
sans doute pour les reposer avant l’effort qu’il exigerait d’eux le jour qu’il
mobiliserait tous les fauves de la Savane. Zorro, taciturne et mystérieux,
regardait ses pieds, exécuteurs des vengeances à venir. Quant à Subito,
flegmatique comme Talleyrand, il observait et écoutait sans avoir l’air de
rien, mais trouvait que son petit Congrès de Vienne ne s’emmanchait pas mal.


Les Mirmidous, eux,
étaient silencieux et attentifs. Ils regardaient leur chef et s’étaient décidés
à modeler leur attitude sur la sienne. S’il se faisait dur, ils se durciraient.
S’il riait, ils riraient. S’il passait l’éponge et tendait les mains, ils
passeraient l’une et tendraient les autres.


Leur fine équipe
s’étendait de droite à gauche. D’abord Gilbert, dit « Doc », dit
aussi « Plein la tête ». Une énorme paire de lunettes sur le nez, et
vingt-trois printemps. Pion dévoyé, jeté à la porte du collège à la suite d’une
sordide affaire d’économat, il vivotait tant bien que mal comme magasinier
chargé de la comptabilité-matière dans une usine de caoutchouc-mousse des
environs. Une sorte de grand échalas dégingandé aux yeux sournois, qui passait
sa vie à faire des coups tordus aussi facilement que d’autres font de
l’albumine. À sa gauche, Julien, ou encore Juju, et, plus familièrement :
« La Farine », le garçon boulanger de la boulangerie de la rue
Grande, un gros type joufflu et blanc comme de la mie, aux traits mous, aux
épaules de lutteur et aux bras de cariatide. À côté de celui-ci, l’électricien
Dudule – dix-neuf ans – spontanément surnommé par ceux qui le
voyaient pour la première fois « Bois-sans-soif », ce qui se passe de
commentaires. « Bois-sans-soif » mesurait un bon mètre
soixante-quinze, mais il ne paraissait pas plus grand qu’Astérix. C’était parce
qu’il était assis à côté de « P’tit Louis », un mètre
quatre-vingt-sept et cent vingt-deux kilos, vingt-quatre ans, l’homme le plus
fort du département. Chauffeur-livreur chez Nicolas, pacifique de nature, moins
futé qu’un tonneau de rouge algérien, mais obéissant au doigt et à l’œil et
terrifiant quand on le déclenchait. À gauche de cet ouragan du cadre de
réserve, Mamadou, dit aussi « le Polonais », sans doute à la suite
d’une erreur de sextant : un Noir de vingt-deux ans, employé au même
garage que Mirmidou, doté d’une bonne tête hilare et de bras et de jambes en
caoutchouc. Bon danseur par plaisir, bon boxeur par nécessité, et acrobate par
atavisme.


Comme l’avait
justement fait remarquer Subito en des temps d’isolement diplomatique, il y
avait là une terrifiante force de frappe.


Mirmidou parla le
premier :


— Alors,
voilà, que je vous explique, le passé est oublié. La Gamme et moi, on s’en veut
plus. Ça signifie que les Chevelus et les Mirmidous doivent redevenir
copains ; c’est compris ou est-ce qu’il y a quelqu’un contre ?


Le long silence qui
suivit lui prouva que personne ne se mettait en travers.


— … J’ai
décidé d’aller saler Hector Legrand et sa bande. Et sévèrement, vous pouvez me
faire confiance. J’ai pas besoin de vous demander votre avis. Ceux qui se
dégonflent n’ont qu’à lever le bras !…


Les bras restèrent
collés le long des corps. Quelques poings, même, se serrèrent. C’était un
plébiscite.


— J’vois que
vous êtes prêts à la castagne. Ça me plaît. Les Chevelus restent placés sous
l’autorité de la Gamme, mais je prends la tête de l’expédition. C’est-à-dire
que je commande aux Mirmidous et au chef des Chevelus. C’est bien comme ça que
c’est convenu, la Gamme ?


— C’est bien
comme ça, Mirmidou. Je reviens pas sur ce que j’ai dit.


— Bon, vous
avez entendu, les Chevelus ? La Gamme vous transmettra mes ordres…


Mirmidou fit un signe
à Subito. Celui-ci vint s’asseoir à sa gauche. Mirmidou reprit :


— On est
mardi, la bagarre est fixée à dimanche trois heures.


Toto Stroumppf leva
la main et se dressa :


— Mirmidou,
t’oublies pas que dimanche y a le match retour Villenavotte-Sainte-Maure, sur
le terrain de foot de Sainte-Maure.


— Pauvre
pomme, tu peux te rasseoir, répliqua Mirmidou. Parce que c’est justement à
cause du match qu’on a choisi ce jour-là… On t’expliquera quand tu seras grand.


L’intérêt des
Chevelus et des Mirmidous s’accrût en même temps. À quelle combine bizarre
avait pu penser Mirmidou ? Il leur fournit sur-le-champ la réponse :


— Subito a
pris ses renseignements. Hector Legrand est un fana du ballon rond. Il est
vice-président de l’Union sportive de Sainte-Maure. Lui et sa bande, ils iront
au match comme à leur habitude, en cortège, dans leurs grosses bagnoles
américaines pourries. Nous, on prendra les nôtres et on leur fera le coup de la
perle à rebours. Bon. Voyons d’abord la question matériel.


Il se tourna vers
Subito :


— T’as la
liste, Coco ?


Subito sortit de la
poche de sa veste un feuillet qu’il déplia soigneusement et lut :


Cinq sacs de vingt-cinq kilos
de farine, cinquante pics à glace, cent mètres de cordeau-chanvre triple en
tresse de trois, cinquante mètres de corde simple de dix, vingt grappins taille
zéro, douze kilos de boulons de trente, cinq kilos de clous de charpentier, un
jerrican d’huile de vidange, deux fois dix mètres de chaîne de vingt-quatre,
deux sacs de jute, quatre mètres de tuyaux d’arrosage, dix mètres de cordon
Bickford, cinquante kilos de gravillons, cinquante fusées modèle Sarrasin
numéro huit et douze douzaines de pétards type Hérétique numéro cinq, un
vaporisateur à béton, quatre hachoirs de boucher, deux barres à mines, deux
batteries de douze volts, un petit compresseur, deux haut-parleurs, un micro. Et
ce sera tout pour le premier numéro.


Chez les Mirmidous,
comme chez les Chevelus, la curiosité fit place à l’anxiété. Ils sentaient que
quelque chose de majestueux se préparait, mais quoi ? Mirmidou vint à leur
secours.


— Vous vous
demandez à quoi ça peut servir, tout ça, hein ? (Il fit une pause.) Les
potes, ça sert à faire mieux que James Bond avec les moyens du bord.


Nous autres, les
paumés, on a pas besoin d’une Aston-Martin à salle de bains escamotable pour
faire sauter ce gros enfoiré de « Goldfinger ». On va équiper les 4 CV.
On a tout ce qu’il faut pour au garage, le Polonais et moi. On travaillera
pendant les heures de nuit pour y monter les armes secrètes. Ça les
transformera en chignoles d’assaut. Faudrait avoir vraiment de la malchance
pour pas vaporiser les tires de Legrand et de ses barbeaux dans le décor. Avez
compris, maintenant ?


Dans le silence un
tantinet perplexe qui suivit, Dédé Stroumppf posa une nouvelle question :


— Mais comment
on va se les procurer, ces ingrédients ?


— Pour les
deux haut-parleurs et le micro, expliqua Mirmidou, y a pas de problème, c’est
pas pour rien que Bois-sans-soif est employé chez un électricien. Pour les
fusées, les pétards et le cordon Bickford, Plein-la-tête ira les acheter à
Paris. Je fournirai les deux batteries. Quant au reste, les zinzins, clous,
grappins, corde et cætera, la mission d’approvisionnement est placée sous
l’autorité de Subito. Il vous dira plus tard comment faut faire. En attendant,
demain à sept heures, je veux voir les 4 CV devant mon garage. Vous les
laisserez sur le trottoir d’en face, avec les clés sur le tableau de bord. Il
m’en faut quatre du côté des Chevelus. Y aura celle de Leroy la Gamme, celle de
Subito, celle de Mandrake et celle de Tintin. Les Mirmidous fourniront les
quatre autres : la mienne, celle de Doc, celle de Bois-sans-soif, celle de
P’tit Louis, total : huit. C’est compris ?


Bien sûr que ce fut
compris. Les gars se sentirent gouvernés.


Et le mec qui leur
ferait toucher les épaules, c’était pas demain la veille qu’il descendrait
d’une « choucroute volante », comme le fit remarquer P’tit Louis avec
esprit.


*

* *


Le vendredi, sur le
coup de quinze heures, quatre colonnes à la une dans Paris-Presse firent
part à la France entière d’une entreprise exceptionnelle : 


Cambriolage hors série dans
une petite localité de l’Yonne. Des malfaiteurs pénètrent par effraction dans
une bijouterie de la petite ville de Villenavotte. Ils ne touchent pas aux
objets de valeur exposés en devanture (des montres, des bracelets, des colliers
de perles). Ils ne fracturent même pas le coffre où étaient enfermés trois
millions d’anciens francs en espèces, mais se contentent de percer les cloisons
intérieures pour passer dans une quincaillerie et une boulangerie voisines.
Dans la première, ils dérobent une dizaine de kilos de boulons ordinaires et
quatre mètres de tuyaux d’arrosage. Dans la seconde, une centaine de kilos de
farine. La police s’interroge. Elle oriente son enquête vers les milieux
activistes locaux qui entretiendraient des rapports avec l’O.A.S. Mais il n’est
pas exclu qu’il s’agisse d’une action des Services spéciaux.


En lisant l’article
en compagnie de ses hommes de main, Subito ne put s’empêcher de rire dans sa
barbe. Etait-ce sa faute si le rideau de fer de la quincaillerie et celui de la
boulangerie s’étaient révélés plus résistants que prévu et si Mandrake s’y
connaissait bien en serrures de sûreté ?


*

* *


Le samedi soir à
dix heures, Mirmidou harangua une dernière fois ses mecs :


— Les copains,
je vous rappelle une dernière fois le thème de la manœuvre. On part tous demain
pour Sainte-Maure dans huit bagnoles. Pour aller du « Grand 3 »
au Stade, la caravane d’Hector Legrand et de ses amis est obligée de prendre le
pont qui traverse la Seine et qui aboutit sur la rive droite du côté du
boulevard Ledru-Rollin. De chaque côté des piles du pont, on disposera de cinq
bagnoles camouflées. Elles laisseront passer la smala et lui emboîteront le
pas. Pendant ce temps, Subito et les Stroumppf, vous savez ce que vous avez à
faire…


Les trois hommes
opinèrent sagement du bonnet.


— … Vous
laissez bifurquer Legrand qui conduira la première bagnole. Dès qu’il a perdu
de vue le reste de sa colonne, vous visez le pare-brise de la seconde avec vos
lance-boulons. Le véhicule s’arrête en bloquant les suivants. On les prend en
tenaille, et ensuite, comme prévu, à chacun sa voiture, c’est compris ?


Un murmure sourd
lui apprit que ça l’était. Un sourire éclaira son visage.


— … Bon !
Alors, demain, à mon signal, à l’assaut. Chacun la sienne. On récupère Mme Hélène,
et on tape les gars d’en face, même si ça doit se terminer au milieu du stade.


Il ajouta
sobrement.


— Liberté de
manœuvre pour chacun, mais une seule interdiction : personne ne touche à
Hector Legrand, c’est moi qui me l’offre en cadeau d’anniversaire…


*

* *


À minuit, Leroy la
Gamme, soudain effrayé par la puissance miraculeusement restaurée dont
disposaient maintenant les Mirmidous et les Chevelus, prit la décision d’avertir
M. Paulo de la violence de l’action qui allait opposer les deux parties
adverses. Il connaissait Mirmidou. Il redoutait sa violence. S’il triomphait
d’Hector Legrand, il risquait d’y avoir du sang. Le plus raisonnable lui
semblait être de dégager ses responsabilités à l’avance. Il appela donc la
« Cordillère des Andes ».


— Allô,
m’sieur Paulo. Ici Leroy la Gamme.


— Salut, fils,
quoi de neuf ?


— Je vous
téléphone pour vous dire que c’est pour demain, dit Leroy la Gamme d’une voix
grave. Pour demain, trois heures de l’après-midi. En pleine ville et en pleine
rue…


Et il expliqua le
topo à son interlocuteur en lui recommandant respectueusement la discrétion.


— Tu peux être
tranquille, fils, j’en parlerai à personne. Les explications à la loyale, c’est
sacré : tu penses bien que je vais pas me mettre en travers…


Et M. Paulo
lui souhaita bonne chance avant de raccrocher. Deux minutes plus tard, il n’en
reprenait pas moins son téléphone pour appeler Hector Legrand, à Sainte-Maure.


— Salut,
Legrand, ça va ?


— Oui, m’sieur
Paulo.


— Dis-moi,
Legrand, il est possible que je passe demain soir vers sept heures à
Sainte-Maure. Tu seras dans ta tôle ?


— Oui, m’sieur
Paulo, à sept heures, je serai rentré.


— Pourquoi ?
Tu sors ?


— J’emmène mes
potes au match de football. Mais vous pensez, à six heures au plus tard tout
sera terminé. Je serai à votre disposition pour causer.


— À propos,
t’as des nouvelles de Leroy la Gamme ?


— Pensez-vous,
pas la moindre. Il a bien trop peur depuis que son petit copain s’est fait
ratisser par une brouette de pastèques. Il a évacué mon secteur. Ça va bientôt
être mon tour d’aller lui chercher des crosses sur le sien.


— On en
parlera demain soir, Legrand.


— O.K.,
m’sieur Paulo. Y aura une bouteille de champ’ au frais.


— À demain
soir, conclut M. Paulo.


Puis il se rendit
au bureau d’Al Jove, qu’il mit au courant du pastis en préparation. L’œil du
vieux truand s’éclaira :


— Paulo dans
laquelle court « Bille-de-Clown » ?


— Dans la
sixième, patron.


— À quelle
heure c’est, la sixième, à Chantilly ?


— Jamais avant
cinq heures un quart.


— Bon.
Changement de programme. On déjeune plus à Chantilly, mais ici. On rejoindra le
cheval après. Tu vas commander un hélicoptère pour deux heures, à
Issy-les-Moulineaux.


— Vous voulez
aller à Chantilly par hélicoptère ?


— La bagarre
va avoir lieu en pleine rue et en plein jour. Je veux tout voir d’en haut. On
sera à trois heures moins cinq au-dessus de Sainte-Maure et on surveillera le
combat à la jumelle. Dès que ce sera fini, le pilote met le cap sur Chantilly.
Comme ça, ça fera deux spectacles au lieu d’un. Et si, pour finir, mon cheval
gagne, je pourrai dire que la journée aura été bonne !







CHANT SIXIÈME


Où il est indiqué que l’ère des machines
n’a pas clos les Temps épiques.


Un déjeuner
plantureux avait réuni au « Grand 3 » Hector Legrand, Papa
Legrand, Maman Legrand, la Grande Marcelle et toute la tribu : Alexandre
Legrand et Hélène Leroy, Lily, Mimi et Lulu ; Gégène Bermudi, l’heureux
propriétaire du café « Le Khédive », sa femme Germaine et son fils
Dodo, plus un copain de celui-ci, un nommé Vick Williams, musiciens-chanteur,
né, comme l’indiquait son nom, dans les environs immédiats de l’Hay-les-Roses.


À trois heures
moins vingt, avec dix minutes de retard sur l’horaire, la petite société prit
place dans les voitures. Celles-ci, de différents âges, n’en étaient pas moins
toutes américaines, toutes décapotables, et comme il faisait très beau, toutes
décapotées.


Hector Legrand fit
grimper Maman Legrand, Papa Legrand et la Grande Marcelle dans sa superbe
Pontiac de l’année. Derrière lui, Alexandre Legrand s’installa au volant de sa
Chrysler 57, Hélène Leroy à côté de lui, la rousse Lily et la brune Mimi sur la
banquette arrière. Puis Gégène Bermudi grimpa dans sa De Soto 52, la
blonde Lulu à sa droite et son fils Dodo entre eux deux. En quatrième position
le jardinier Moutard s’installa aux commandes d’une vieille Buick 47. Après
avoir passé une casquette de marinier, il chargea Germaine Bermudi et le jeune
Vick Williams sur la banquette arrière.


Le spectacle était
d’autant plus séduisant que la Pontiac était verte, la Chrysler blanche, la De Soto
rouge, et la Buick bleu pâle. Au total, pas loin de dix tonnes et de mille
chevaux.


Les unes derrière
les autres, les voitures démarrèrent silencieusement et adoptèrent une allure
de retraité. Quinze cents mètres plus loin, elles ralentirent encore pour
aborder le pont. Elles le traversèrent sans encombre et entamèrent la petite
descente qui rejoignait le boulevard Ledru-Rollin.


Alexandre Legrand
était aux anges.


Il avait sous la
main Hélène, Lily et Mimi : une vraie petite fortune. Un œil sur la rue,
l’autre dans le rétroviseur, il les considérait tour à tour comme Harpagon son
trésor, tiré à trois exemplaires.


Un léger bruit le ramena
à la réalité.


D’abord, il ne
comprit pas. Le paysage venait soudain de disparaître, ou plus exactement de se
transformer en banquise portative.


— Nom de
Dieu ! Ça alors !


Il considéra son
pare-brise zébré, gélatineux, opaque comme une patinoire. Il eut un bon réflexe
et y flanqua un coup de poing dedans. Cinquante centimètres carrés de glace
volèrent en éclats de diamant. Et un lambeau du monde extérieur fit sa
réapparition. Alexandre Legrand freina lentement, tandis que les trois filles
faisaient ensemble la même réflexion :


— Dis, mon
grand Chou, qu’est-ce qui a causé ça ?


— Qu’est-ce
qui a causé ça, qu’est-ce qui a causé ça ? répondit Alexandre que la
colère avait saisi. Un putain de gravier, sans doute.


Mais en mettant la main sur la
poignée de sa porte, ses doigts effleurèrent un petit objet métallique et
froid. Il le saisit. Bien sûr, que ce n’était pas un gravier. D’abord, aucune
voiture ne l’avait croisé. Et puis, il n’avait pas dépassé le quarante et c’est
une vitesse insuffisante pour qu’un caillou brise une glace d’un centimètre
d’épaisseur. C’était un boulon. Un boulon de huit, même. Il devait y avoir un
galopin derrière une fenêtre. Un galopin ou un salaud ! L’allait y avoir
du sport. Tous ne botteraient pas le ballon. L’allait y en avoir un qui
taperait dans des fesses.


Au même moment,
dans la Buick qui fermait le cortège, le jardinier Moutard, transformé en
chauffeur de grande maison, éprouvait une surprise d’un ordre différent. Ça
faisait trente bonnes secondes que lui aussi regardait dans son rétroviseur la
gorge séduisante de la belle Germaine Bermudi, sans que celle-ci le remarquât
tant elle s’absorbait à jouer avec la main du jeune chanteur, lorsqu’à une
trentaine de mètres derrière lui, il aperçut trois ou quatre bagnoles bizarres
peintes en jaune et en rouge avec de gros écussons bleus. Elles semblaient
marcher de front. Comme la première rangée d’un troupeau. Il pensa que ces
véhicules singuliers devaient avoir des toits ouvrants, car une dizaine de
visages dépassaient des carrosseries, puis il se souvint qu’il les avait déjà
vus, un ou deux ans plus tôt, à Villenavotte. « Des supporters d’en
face ! » pensa-t-il d’abord. Puis un éclair lui traversa l’esprit.
« Des supporters, je t’en fous ! Des insupportables,
plutôt ! » Il venait de se rendre compte que c’étaient les 4 CV
des Chevelus, ces dingues, ces voyous, ces canailles !


Le jardinier
Moutard actionna son avertisseur, se souvenant que quand l’ennemi attaque une
colonne du côté où elle ne l’attend pas, l’arrière-garde se retrouve en
première ligne.


Un frémissement
parcourut la caravane. Gégène Bermudi, au signal, se retourna et comprit en un
clin d’œil. Il appuya à son tour sur son klaxon. Alexandre Legrand accéléra,
imité par Hector qui prit une centaine de mètres d’avance, et aborda à vitesse
raisonnable le croisement du boulevard Ledru-Rollin et du quai Anatole France.


Un vrombissement
irrégulier se fit entendre au-dessus des poteaux télégraphiques et un
hélicoptère sortit des nuages.


— Tant mieux,
murmura Hector Legrand, c’est la gendarmerie départementale. Elle vient jeter
un coup d’œil sur le stade. Elle va remarquer le cirque qui est en train de se
préparer, et passer un message radio aux flics de la Ville.


En fait de
gendarmerie, c’était l’appareil de M. Jove, venu à l’heure dite s’offrir
une tranche de rigolade.


— Regardez,
patron, la petite fête commence, commenta M. Paulo en lui montrant du
doigt la Chrysler qui démarrait en trombe, la Pontiac qui paraissait coupée du
gros de la troupe, la De Soto qui s’affolait et la Buick qui cherchait à
rejoindre les camarades afin de ne pas tomber aux mains des cosaques.


— En effet,
c’est très beau, confirma M. Jove avec majesté, en reposant une bouteille
de champagne entre son siège et celui du pilote, et en saisissant ses jumelles
de courses pour mieux voir.


— D’autant
plus, ajouta-t-il en connaisseur après un instant d’observation, que si toutes
les petites punaises de couleur qui galopent dans tous les sens pour couper la
route des quatre ricaines et disloquer leur caravane sont celles de ton
bonhomme et de son pote, ceux-ci en connaissent un sacré bout.


M. Jove tendit
son verre à M. Paulo et prit un air pensif :


— Je sais pas
qui commande réellement en bas. Mais, dans la bande, il y a un petit mec qu’a
le hold-up dans le sang.


— C’est bien
possible, patron, dit M. Paulo avec une sorte de fierté qui le surprit
lui-même.


Et comme il vit
M. Jove qui, après avoir tiré sur le col de sa jaquette, rectifiait la
position de son tube gris – à Chantilly, quand on est propriétaire, faut
ce qu’il faut – il fit de même avec le sien.


*

* *


La Pontiac
d’Hector, qui désirait s’abriter du côté du stade, n’avait pas parcouru trois
cents mètres, qu’un char ennemi surgit devant elle. C’était la 4 CV de Doc
et de Leroy-Cocu, placée en embuscade au coin du quai et de la rue Sébastien Marconi.
Leur armement était constitué par une quinzaine de bouteilles vides : des
fusées y étaient logées au bout desquelles étaient fixés à l’aide de fils
poissés, des faisceaux de cinq pics à glace destinés à crever les gros pneus
américains.


Une volée de
flèches étincela dans le soleil. Maman Legrand crut voir Armageddon. Quant à
Papa Legrand, ça lui rappela la tranchée des baïonnettes, mais en plus dur.
Seule, la Grande Marcelle n’eut pas l’air étonné : les cartes l’avaient
avertie deux heures plus tôt d’un grave danger. Elles lui avaient également
précisé qu’elle lui échapperait. La Grande Marcelle était tranquille. Elle
savait que ce n’était pas pour cette fois, car les cartes ne lui avaient jamais
menti. Et en effet, elle en réchappa. Aucun pneu ne fut touché, ni même frôlé.
Ni Doc, ni Leroy-Cocu ne furent à la hauteur de leur tâche. Tremblants de peur,
ils se contentèrent de mettre à feu les fusées et de prendre la fuite en
abandonnant leur véhicule. Les projectiles volèrent dans toutes les directions,
se plantèrent dans les potirons de l’épicier, dans les tonneaux du marchand de
vin, dans les sommiers du fabricant de meubles, et même à travers une fenêtre
ouverte du premier étage, dans un portrait en pied du maréchal de Mac Mahon,
qui ne pensait pas voir une dernière fois le feu, et sous une forme aussi
inattendue.


— Mais ils
sont dingues, ces mecs, ils sont dingues ! hurla Hector Legrand en
écrasant l’accélérateur au plancher.


Il aperçut alors
une autre 4 CV, peinturlurée en jaune, qui débouchait sous son nez. Il y
eut alors un grand bruit, sur fond sonore de bétonneuse. Puis, dans un silence
soudain feutré, ce fut aussi inattendu qu’une chute de neige à Dakar. Tout
passa au blanc Fratellini : la carrosserie verte de la voiture, le complet
bleu et la chemise rose d’Hector Legrand, le cheveu auburn de la Grande
Marcelle, le corsage noir de Maman Legrand et la montre en or de son malheureux
époux.


Ses lunettes noires
passées au blanc d’Espagne, Hector Legrand voulu ouvrir la bouche et crier une
injure. Un paquet de trois cents grammes de farine surfine lui colla la langue
au fond de la glotte.


Dix mètres plus
loin, l’épais rideau blanc se déchira. Le monde repassa joyeusement en
technicolor. Hector Legrand vit Jojo la Farine faire le geste de tirer sur une
sorte de potence fixée à l’arrière de la 4 CV, à l’aide d’une corde. Il en
conclut hâtivement que les jets de farine étaient terminés, et il appuya sur
son accélérateur. Mais, à sa surprise, les roues de la Pontiac ne répondirent
pas. La voiture se mit à patiner comme un bateau ivre. Hector s’avisa alors que
ses ennemis venaient de balancer le contenu d’un jerrican d’huile de vidange
sur la chaussée.


La puissante
décapotable du maître du « Grand 3 » fit un double tête-à-queue
et alla lourdement donner de la bande contre le trottoir. Le choc réveilla
Maman Legrand de son évanouissement. La brave femme passa sa main sur son
visage, reconnut le goût de la farine et dit avant de retomber dans un
demi-coma :


— Sois gentil,
Hector, redonne-m’en encore une tranche.


Cette fois, la
Grande Marcelle poussa un hurlement de terreur et sauta de la voiture. Un
habitant du quartier, qui avait entrouvert son volet, le referma en toute hâte,
ayant cru apercevoir le fantôme de la Dame Blanche.


Hector parvint à
remettre son cuirassé en marche. Il mit le cap sur le stade à trois à l’heure.


Quelques instants
plus tard, la De Soto rouge de Gégène Bermudi dérapait sur la nappe
d’huile et s’écrasait contre un bec de gaz, aussitôt assaillie par les équipages
de Mirmidou et de Subito, promus nettoyeurs de tranchées, et qui la
bombardèrent de pétards « hérétiques ».


*

* *


Hector Legrand
avait arrêté sa Pontiac devant le parking du stade. Il n’y avait pas trouvé
d’agents de police, ces braves gens ayant tous décidé d’assister au match et de
se contenter de donner de temps à autre un vague coup d’œil sur l’esplanade.
Mais le parking était plein et ils ne pouvaient rien distinguer de ce qui se
passait à l’endroit où Hector avait échoué son vaisseau. Il avait réussi à
faire descendre Maman et Papa Legrand. Il les avait forcés à s’asseoir sur un
banc de béton et tentait de les ranimer.


Ce fut alors que la
4 CV de Mandrake déboucha sur l’esplanade. Son pilote était habile. Il
prit les deux virages entre les rangées de voitures à vingt centimètres des
pare-chocs avant et à quinze des pare-chocs arrière. Robin des Bois, debout à
l’arrière, sur la banquette, le corps aux trois quarts sorti de la carrosserie,
tenait ferme son arc bandé. Au bout de la flèche, un pic à glace aiguisé à la
meule brillait comme la pointe d’un harpon.


— Non ! Non ! Pas ça,
hurla Hector Legrand qui se vit orphelin.


Robin des Bois tira
avec la maestria qui lui avait valu son surnom. En sifflant, le projectile alla
s’enfoncer de quatre doigts dans le flanc blanc du pneu avant gauche de la
Pontiac. Puis il y eut un bruit de ballon qui se dégonflait et la
huit-cylindres s’affaissa légèrement sur le côté.


Hector Legrand
abandonna ses parents à la dérive. Les muscles de sa mâchoire saillirent.


— Cette fois,
c’est trop ! dit-il. Je vais m’en farcir un ou deux.


Il ouvrit une
portière, fouilla dans la boîte à gants, sortit son revolver, l’arma et le mit
dans la poche de son veston. À ce moment, il entendit un bruit de moteur et se
retourna. La vieille Buick conduite par le jardinier Moutard venait de
s’arrêter à quinze mètres de lui.


Faute de pouvoir
s’en prendre à l’ennemi, Hector s’attaqua au malheureux.


— T’arrives
que maintenant ! Bravo ! Qu’est-ce que t’as foutu, imbécile ?


— J’ai foutu,
patron, que j’ai mon train avant faussé et mes deux roues qui louchent, dit
avec emphase le jardinier Moutard en se tenant la cuisse droite d’une main et
en essuyant de l’autre du sang qui coulait de sa joue éraflée.


— T’as fait ça
comment ?


— Demandez-moi
plutôt comment qu’ils m’ont fait ça, l’orang-outan et le nègre.


— Qui
ça ?


— L’orang-outan
et le nègre ! Ils m’ont crocheté mon volant avec un lasso, et ma bagnole
est moulée sur le trottoir.


Hector, écœuré,
préféra n’en pas entendre davantage.


— Laisse ton
épave, commanda-t-il à Moutard et aide-moi à changer la roue crevée de la
Pontiac.


Le dernier boulon
de la roue crevée était trop bien serré. Tandis que Moutard sortait la roue de
secours de la grosse malle arrière et s’apprêtait à la rouler jusqu’à son
patron, Hector, qui s’offrait en prime une bonne suée, décida de quitter sa
veste, qu’il flanqua rageusement sur la banquette arrière.


— Alors, elle
vient c’te p… de roue ?


— Elle arrive,
m’sieur Hector, elle arrive, lança le jardinier Moutard en poussant le pneu du
plat des mains…


Mais, tout à coup,
il la lâcha :


— Attention,
m’sieur Hector, v’là aut’chose, garez-vous.


Et il alla
s’abriter de l’autre côté de la voiture verte.


L’autre chose,
c’était la 4 CV de Subito et des deux frères Stroumppf qui fonçait à toute
vitesse sur la Pontiac.


Subito aborda la
travée où était immobilisée la Pontiac, après un virage si raide qu’il fit
crisser les pneus et déséquilibra les Stroumppf. Il aperçut alors Hector
Legrand accroupi à l’avant de son véhicule. Avec une admirable présence
d’esprit, il donna un coup de frein, opéra un double débrayage, partit en
dérapage contrôlé et redressa son bolide par miracle. Il s’éloigna de deux
cents mètres et revint à la charge.


Hector, qui avait
eu peur, voulut saisir son revolver fourré dans la veste qui se trouvait sur la
banquette. Subito le rasa de près. Hector Legrand fit un bond de toréador pour
éviter la machine infernale, en réchappa, se prit les pieds dans la roue lancée
par le jardinier Moutard et tomba avec elle en jurant mille morts à l’humanité.


— Bougez pas,
patron, hurla Moutard, j’vais leur péter la gueule, moi, à ces voyous !


Il bondit dans la
Buick et se lança sur les traces de la vedette de reconnaissance de Subito.


Il se disait avec
sagesse qu’il y avait peut-être des mauvais coups à prendre du côté des voyous,
mais que tout était préférable à se trouver en face d’Hector en furie, armé
d’un Browning.


Mais il comprit
très vite qu’on lui avait tendu un piège.


Il vit d’abord
arriver, de l’autre côté de l’avenue, les deux voitures de Mirmidou et de
Tintin, qui roulaient côte à côte. Puis le véhicule de Subito, qu’il
poursuivait, obliqua brutalement à droite et s’engouffra dans la rue qui menait
à la place Jules Vallès, une place étroite et longue, sans trottoirs, et que
deux rangées d’arbres transformaient en une sorte de triple allée.


Soudain les
véhicules d’interception déboîtèrent, l’un sur la gauche, l’autre sur la
droite, avec une sûreté incomparable. Un cordage fut alors lancé avec précision
par Astérix à Mirmidou. Ce dernier l’attrapa et passa une barre à mine dans le
nœud coulant qui en fermait l’extrémité.


Le malheureux
Moutard fut soulevé de son siège avec violence. Sa tête alla donner violemment
contre le rétroviseur. Il en sortit une étoile, puis deux, puis trente-six, et
une obscurité poisseuse et figée l’enveloppa. Il retomba sur le siège au moment
où la voiture, bloquée brutalement par la corde qui barrait la rue entre les
deux arbres, s’écrasait elle-même sur son propre pont arrière.


Si le jardinier
Moutard ne s’était pas évanoui sous le choc, il aurait aperçu les deux barres à
mines lancées par Mirmidou et Zorro, et piquées dans le sol entre les rayons
des grilles de protection des arbres. Cet exploit avait reçu le nom approprié
d’« Opération Banderilles ».


*

* *


Hector Legrand
fourrageait dans sa malle arrière, après avoir ramassé le cric et les clés
anglaises qui lui avaient servi à soigner sa pauvre bête blessée, quand la
pétarade de sept 4 CV qui fonçaient dans sa direction comme un troupeau
d’animaux sauvages lui fit lever le nez.


Hector se figea sur
place et changea de couleur.


Les voitures
s’arrêtèrent pile dans un affreux crissement de pneus qui couvrit aussitôt une
explosion de hurlements en provenance du stade : le match passionnait
assurément les spectateurs, y compris les membres du service d’ordre.


Hector se sentit
aussi seul qu’un pauvre cow-boy perdu sur le territoire des Indiens Comanches,
au moment où ces indigènes, peints en guerre, commencent à tourner follement
autour du Visage Pâle, pendant que le sorcier et les femmes astiquent les
poteaux de couleur.


Il chercha des yeux
une issue.


Elles étaient
toutes fermées par les machines ennemies.


Mirmidou devina sa
pensée.


— Bouge pas,
lui cria-t-il, sinon ça va être deux fois ta fête !


Hector se résolut à
faire appel à la bombe atomique. Elle lui coûterait peut-être cinq ans de
cabane, mais après tout, pensa-t-il, « faut ce qui faut ».


Il voulut fourrer
sa main dans sa poche pour saisir son feu. Une flèche de Robin des Bois,
soigneusement ajustée, vint le toucher au poignet. Il poussa un cri de douleur
et le revolver tomba sur l’asphalte.


Mirmidou sauta de
sa voiture par le toit et marcha lentement sur Hector.


*

* *


L’hélicoptère se
tenait depuis cinq minutes, tel un gros bourdon, au-dessus de l’esplanade.


— On va finir
par se faire repérer, patron, dit M. Paulo, l’air de plus en plus inquiet.


— Je m’en
fous, c’est trop beau, répliqua M. Jove d’un ton sans réplique.


— Comme vous
voulez, patron, opina M. Paulo qui regrettait d’avoir loué l’hélicoptère
sous son nom.


— Tu entends,
je m’en fous, répéta M. Jove. Maintenant, je sais qui c’est qui commande
en bas. C’est le petit mec dans la 4 CV jaune et rouge conduite par une
femme. Ça, c’est de l’homme.


— C’est
Mirmidou, patron.


— Il a un nom
ridicule. On le lui changera. Tu me l’amèneras demain soir.


— Bien,
patron.


*

* *


Mirmidou marchait
toujours lentement en direction d’Hector Legrand.


Mais en une
seconde, comme sur la place de la Bastille en 89, le monde changea de sens.


Déboucha de
l’avenue du Maréchal de Lattre une trombe terrifiante. C’était M. Alex,
qui au volant de sa Chrysler blanche, volait au secours de son grand frère. Non
point qu’il en eût tellement envie, ni qu’il s’estimât prédestiné aux actions
héroïques. Quand, vingt minutes plus tôt, il avait compris le sens de l’action
de harcèlement entreprise par les Mirmidous et les Chevelus, il avait
courageusement pris la fuite en direction des faubourgs de la ville. Pour
justifier cette désertion, il s’était aussitôt trouvé une justification éclatante.
Son raisonnement avait été à peu près : « Le but de ces voyous est de
récupérer Hélène. Elle se trouve avec moi, en compagnie de ses deux petites
camarades Mimi et Lily. Si l’esprit de famille me conseille de faire face,
l’esprit d’entreprise m’oblige à soustraire le butin à l’ennemi. »


Mais les minutes
avaient peu à peu affaibli la solidité de cette argumentation. Et au bout d’un
quart d’heure, il avait songé : « Si Hector a eu le dessus, j’ai tout
intérêt à voler au secours de la victoire : s’il a eu le dessous, et que
je ne fasse pas le moindre geste pour tenter de le sortir du pétrin, une fois
rentré à la maison, je vais me faire traiter de tous les noms, à commencer par
celui de capon. »


*

* *


À son arrivée, il y
eut, pour le moins, un instant de flottement chez les Chevelus et les
Mirmidous, ce qui permit à Hector Legrand de reprendre ses esprits.


Il sauta dans sa
voiture et bondit en avant, tandis que celle de Subito, qui lui faisait face,
opérait une rapide et miraculeuse marche arrière qui évita la mort à un garçon
plein d’avenir.


Il y eut deux
virages dignes des tueurs à gages d’Al Capone et le rodéo commença, la Pontiac
et la Chrysler se suivant à dix mètres et paraissant étroitement soudées. Dans
la première, derrière le chauffeur transformé en homme-canon, deux spectres
immobiles : Papa et Maman Legrand. Dans la deuxième, sur la large
banquette de cuir rouge : trois furies hurlantes pelotonnées les unes
contre les autres et les yeux révulsés : Hélène, Lily et Mimi qui se
prenaient à regretter confusément les joies du parapluie japonais.


Mirmidou comprit
que la victoire était en train de lui échapper.


— Collez-leur
aux fesses ! hurla-t-il. Ils doivent pas en réchapper !


Les six autres 4 CV
manœuvrèrent avec une rapidité surprenante, marche arrière, marche avant, et en
avant la musique ! En avant toutes ! Elles pistèrent les deux
américaines qui tournaient comme des dingues autour des trois à quatre cents
véhicules sagement alignés en attendant que les braves bourgeois sortent du
stade.


Peu à peu les
moucherons rattrapèrent leur retard sur les lions. La Pontiac et la Chrysler,
incomparablement plus puissantes, mais plus volumineuses et plus lourdes,
étaient obligées de ralentir pour changer de travée. Les Renault, légères et
minuscules, faites pour la guérilla, voltigeaient avec virtuosité devant les
files impeccables de véhicules.


Quand dans son
rétroviseur, Hector Legrand s’en aperçut, il prit une résolution grandiose.


Il savait qu’un
passage souterrain permettait, par la grande entrée, de pénétrer sur le stade.
Après un dernier virage, il adressa un geste de la main à son frère. Un geste
simple, qui montrait le stade et qui signifiait : notre seule sauvegarde,
c’est de porter le débat sur la place publique, là où se trouve le service
d’ordre.


Un immense
« Ho ! » de stupéfaction partit des tribunes, lorsque les deux
« belles américaines » et les sept « petites françaises »
abordèrent le terrain de football. L’arbitre et les flics sifflèrent comme des
forcenés. Quant aux joueurs, bien entendu, ils n’attendirent pas le signal pour
évacuer en toute hâte un champ clos arraché aux hommes et livré aux machines.


La Pontiac et la
Chrysler labouraient de leurs gros pneus un gazon qui avait longtemps fait l’orgueil
de la municipalité de Sainte-Maure. Les 4 CV, un groupe de trois acharnées
sur l’une, un groupe de quatre sur l’autre, resserraient lentement leur filet.


Mirmidou, le visage
congestionné, épique, cramponné au toit hurla :


— On les a,
faites donner les grappins.


Six autres
silhouettes émergèrent des voitures et les grappins tournèrent au-dessus des
têtes comme des lassos.


Dans les tribunes,
parmi le brouhaha, il y eut quelques applaudissements.


Une voix partit de
la gauche :


— Vas-y, Toto,
ferre-les !


Les sept grappins
partirent en même temps.


Un éclair sanglant
passa dans les yeux d’Hector Legrand. S’il se laissait battre, c’en était fait
de son petit commerce. Lui, le dur, on ne manquerait pas de le montrer du
doigt. Aux yeux des habitants de Sainte-Maure, il perdrait tout prestige. On en
rigolerait partout, même dans les commissariats. Et alors, adieu, le renom du
« Grand 3 ».


Il écrasa son pied
sur le champignon.


La Pontiac bondit.
Les cordes se tendirent, résistèrent. Et la puissante baleine se mit à traîner
les deux harponneurs imprudemment hasardés sur leurs frêles barques.
M. Alex comprit la musique, et fit de même.


Sur un dérapage
trop brusque, la 4 CV de Bois-sans-soif et de Jojo la Farine fit trois
tonneaux et s’immobilisa après avoir éjecté ses deux occupants, qui planèrent
sur une dizaine de mètres avant d’atterrir sur le gazon, de se relever et de
s’enfuir à toutes jambes. Cinq secondes plus tard, ce fut la voiture de Tintin,
Zorro et Astérix qui se mit en travers et se coucha sur le flanc.


— Je vous le
dis, lança M. Alex à ses passagères, le bastingage profitez-en, car il va
y avoir du looping dans l’air.


— Non, non pas
ça ! Hurlèrent les trois rombières au comble de l’épouvante.


Mais leurs clameurs
se perdirent dans celle de la foule. Après avoir pris de la vitesse en
direction des buts, M. Alex, d’un rude coup de volant dégagea sur la
gauche, et, direction braquée au maximum, freina de toutes ses forces.


Les voitures de
Mandrake, et Robin des Bois, de Leroy la Gamme et de Jim la Jungle, de P’tit
Louis et du Polonais ne purent suivre la cadence, elles dérapèrent en même
temps et allèrent se jeter toutes trois dans le filet qui les stoppa tout net,
avant de se rabattre sur elles.


— C’est le
pêcheur péché ! Cria une voix.


Les Rétiaires, en
un tour de main, avaient rétabli la situation.


Des hurlements
partirent des tribunes.


Ils portèrent un
coup fatal au moral de Mirmidou. Il se rendit compte que sa force de frappe se
réduisait à deux malheureux véhicules : le sien et celui de Subito. Il
n’était pas question, dans ces conditions, d’affronter un ennemi plus puissant,
et de surcroît gonflé par ses succès. Le mieux était de fuir. Il amorça donc un
virage très serré et se dirigea, de toute la vitesse de son moteur, vers le
passage souterrain.


Il fut aussitôt
suivi de Subito qui, depuis trente secondes, voyait le potage tourner au
vinaigre et se disait qu’une bataille perdue est une bataille gagnée par celui
qui en réchappe.


Les deux voitures
en déroute débouchèrent sur l’esplanade et tournèrent sur les enjoliveurs en direction
de l’avenue du Maréchal de Lattre, malgré les coups de sifflet des agents qui,
le spectacle terminé, avaient consciencieusement repris leur service.


Subito, cramponné à
son volant, demanda :


— Dis donc,
Stroumppf, il y a rien derrière, au moins ?


— Non, y a
rien, répondirent ensemble les deux frères.


Puis ils se
reprirent, car ils venaient d’apercevoir la Pontiac et la Chrysler qui
sortaient à leur tour du stade :


— Si, ils nous
pistent.


— Qui ça, les
flics ?


— Non. Les
Legrand.


— Merde alors.
On est faits !


Et il s’engouffra
dans la première ruelle venue, tout en accélérant.


— Y a Hector
qui vient de filer tout droit, dit Dédé Stroumppf.


— Bien
sûr ! Il piste Mirmidou.


Un reflet blanc
passa dans le rétroviseur.


— Mais y a
Alex Legrand qui vient de tourner, lança Dédé Stroumppf. C’est à nous qu’il en
veut.


Et en effet, la
Chrysler, à cent mètres derrière la 4 CV, pédalait de tous ses arbres à
cames en direction des malheureux.


— Cette fois,
on est faits comme des rats, les enfants, lança Subito, tandis qu’une rigole de
sueur lui coulait le long de la colonne vertébrale.


— Pas encore,
répondit Toto Stroumppf avec flegme. Si tu prends la première à gauche et la
première à droite, on débouche dans une impasse fermée par un mur. De l’autre
côté, il y a un champ. Cent mètres plus loin, il y a les berges. On a qu’à
piquer une tête dans la flotte. On se retrouvera à l’écluse, ni vu ni connu.


— On peut
toujours essayer, mais j’y crois moins qu’au père Noël, répondit Subito.


Et il rétrograda en
deuxième pour prendre le premier virage. La Chrysler n’était plus qu’à
cinquante mètres derrière lui.


— Maintenant,
c’est tout droit, t’aperçois le mur au fond ? dit Toto Stroumppf.


— Il est à
combien derrière nous ? demanda Subito sans répondre.


— Une
quarantaine de mètres.


— Accélère !


— Accélère,
t’es marrant ! Tu vois pas que la rue se rétrécit vachement, par-devant.


— Si, mais il
y a largement la place de passer.


— Et les deux
bornes de coin, qu’est-ce que t’en fais, tu les dégonfles ?


— Puisque je
te dis que si tu vises bien, t’as la place. Ensuite, on abandonne la voiture et
on saute le mur.


La 4 CV passa
de justesse entre les deux bornes, franchit les soixante mètres qui la
séparaient du mur qui bouchait l’impasse et freina comme une brute. Subito et
les deux Stroumppf sautèrent du toit sur le faîte du mur.


Alex n’aperçut pas
les deux bornes qui montaient la garde de chaque côté de l’entrée de l’impasse.
Bien au contraire, il accéléra encore, bien qu’il n’y eût pas plus de dix
centimètres entre les bords de son épaisse carrosserie et les murs latéraux.


Comme la distance
qui séparait les deux bornes correspondait centimètre pour centimètre au
diamètre du train avant de la Chrysler, la voiture, lancée à près de soixante à
l’heure, s’arrêta pile. Pas pile comme devant un enfant qui traverse ou un feu
qui passe au rouge, avec une trace de pneus qui marque le goudron sur un mètre
ou deux, pile comme une grenade qui explose sur une casemate blindée sans
parvenir à entamer l’acier.


La Chrysler parut
d’abord se tasser sur elle-même et perdre une bonne vingtaine de centimètres
sur sa longueur. Ses jointures se tendirent comme celles d’un athlète de foire
qui soulève par grand froid un poids de deux cents kilos. Puis elle se
disloqua. Et tandis que le châssis s’endormait pour le compte, la carrosserie,
et avec elle les sièges de cuir, se détacha de ses œuvres vives avec un grand
et mystérieux soupir, et continua sur sa lancée, telle une luge soudain éprise
d’indépendance. Elle ne perdit que lentement de sa vitesse et arriva aux
environs de vingt kilomètres à l’heure dans la 4 CV immobilisée, alors que
Subito venait de se laisser choir de l’autre côté du mur, et tandis que Dédé
Stroumppf, qui avait aidé son copain à boire l’obstacle, se trouvait encore à
califourchon sur la faîtière de celui-ci.


Au même moment, à
l’autre bout de la ville, Mirmidou, talonné par Hector Legrand, avait réussi à
conserver son avance sur toute la longueur de l’avenue du Maréchal de Lattre.
Il n’avait pas hésité, malgré un feu rouge, à croiser comme un fou le boulevard
Ledru-Rollin, et à foncer en direction de la place du Marché. Soucieux de ne
pas provoquer la mort de ses vieux parents, déjà si cruellement éprouvés,
Hector n’avait pas pris le risque de brûler le feu. Dès que celui-ci était
passé au vert, il avait bondi derrière sa proie, mais sans pouvoir se
rapprocher du fuyard.


Trente secondes
plus tard, Legrand fit irruption sur la place du Marché.


La foire annuelle
s’y tenait, avec ses marchands de glace et de berlingots, ses soucoupes
volantes, ses courses de lapins, son palais magique, et, comble d’ironie, son
manège d’autos tamponneuses.


Au détour d’un
chapiteau situé entre un casse-pipes et une loterie à peluches, les deux
voitures se trouvèrent nez à nez, et l’enfer se déchaîna parmi les mères Angot
qui couraient dans tous les sens, les enfants qui battaient des mains, plus un
quarteron de militaires en goguette.


Hector appuya une
nouvelle fois sur son accélérateur et prit le virage du coin de la place à
angle droit, mais pas assez serré pour manquer le tranquille véhicule du
marchand de glace qui se coucha sur le flanc avec un bruit mou.


Cet incident
mineur, sauf pour le malheureux Italien qui vit ainsi s’effondrer la moitié de
la petite maison qu’il espérait bien un jour ou l’autre construire sur les
pentes du Vésuve, priva Hector Legrand de la sympathie de la foule. Le fils du
marchand de glace, un garçon de vingt-deux ans qui avait le sang chaud et qui
s’exerçait au stand de tir sur une malheureuse balle de ping-pong supportée par
un jet d’eau, retourna son arme vers le nouvel Attila et tira trois
balles – le reste de son chargeur – dans sa direction. La première
transperça le chapeau à fleurs de Maman Legrand, la seconde coupa la cravate
d’Hector, juste en dessous du nœud, et la troisième vint fracasser la manette
commandant le changement de vitesse automatique.


La voiture passa en
marche arrière tandis que son moteur se mettait à vrombir de façon inquiétante.


Mirmidou, qui
comptait la doubler, ne put que la croiser. Il lança son grappin de toutes ses
forces, mais celui-ci tomba sur le capot, rebondit, arracha au passage le
rétroviseur d’aile, longea les montants, déchira la capote et chut sur le sol,
où il se mit à traîner comme une ligne à harengs.


Trente mètres plus
loin, et tandis que la 4 CV filait déjà un bon cinquante, le grappin se
prit dans l’un des pieds de l’étal du marchand de berlingots. La boutique
volante mérita pleinement son nom. Bien que chargée d’une demi tonne de
spécialités de Carpentras, depuis le caramel mou à vingt centimes jusqu’à la
sucette géante à trois francs, elle démarra à son tour en direction de l’avenue
du Maréchal de Lattre.


Malgré sa bonne
volonté, elle n’y parvint pas.


Trois bidons de
lait interrompirent sa course. Elle bascula. Transformée en terrifiante machine
à mitraille, elle largua ses berlingots qui allèrent s’abattre, telle la
huitième plaie d’Egypte, sur les trois douzaines de consommateurs qui
savouraient la douceur d’un paisible après-midi à la terrasse du Café Gambetta.


Ceux-ci se levèrent,
pris de panique. Mais un méchant bruit sourd les amena à se coucher sous les
tables. C’était la Pontiac qui, à moins de cent mètres de là, venait de
défoncer la barrière de la piste réservée aux autos tamponneuses.







CHANT SEPTIÈME


Où il est établi que le dernier mot reste
toujours à l’intelligence, telle que celle-ci fut définie à l’aurore de la
civilisation par quelques vieillards grecs.


La nuit était
avancée, mais malgré l’heure tardive, un rai de lumière filtrait sous la porte
de l’arrière-salle du « Lièvre Heureux ». L’ambiance qui y régnait
évoquait, en plus tragique, celle d’un hôpital de campagne du côté de
Sébastopol en 1856, ou de Sedan en 1870.


Les blessés graves
étaient les plus dignes. Ils souffraient en silence. L’état-major ruminait de
mauvaises pensées et tentait de mesurer l’étendue du sinistre.


État : néant.
Résultat acquis : zéro. Salades à venir : infinies.


— Mais
qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu pour me laisser entraîner dans
c’t’histoire ? reprit pour la centième fois Leroy-Cocu.


Il pleurait, les
coudes sur la table, la tête entre les mains… La cent et unième arriva aussitôt
après :


— Mais
qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu pour croire que vous valiez plus que des
vauriens, mais qu’est-ce que j’ai fait au… ?


— Leroy, ferme
ta gueule ! Coupa Mirmidou en assenant son poing sur le plat de la chaise
posée devant lui, il y en a marre ! On a perdu, on a perdu, et pis c’est
tout ! Mais nous, au moins, on s’est battus comme des hommes, on s’est pas
tirés comme des malpropres…


— On a fait ce
qu’on devait faire, crut devoir dire Plein-la-tête, qui se sentait visé par ce
reproche du chef.


Mirmidou se
retourna vers lui tout d’une pièce et leva une main, comme s’il allait le
gifler.


— Toi, sale
petit connard, boucle-la, sinon tu vas mériter ton surnom. (Il regarda
Leroy-Cocu.) Si vous vous étiez pas conduits tous les deux comme des lâches en
vous carapatant au lieu d’immobiliser la voiture de Legrand à coups de pics à
glace, comme c’était prévu, on en serait sans doute pas là.


Plein-la-tête
baissa les yeux sournoisement et se le tint pour dit. Deux grosses larmes
coulèrent sur ses maigres joues blêmes. Mirmidou laissa retomber son bras. Il
parut à son tour découragé. Il répéta dans un soupir :


— Oui !
On en serait pas où on en est.


Côté personnel,
tout le monde était touché, à l’exception de Subito et des deux Stroumppf, qui
étaient passés indemnes à travers le cataclysme, avec autant d’aisance que des
fakirs au milieu des flammes.


Mais Mirmidou avait
quelques bosses sérieuses. Bribri, des hanches qui faisaient mal, Leroy la
Gamme, deux doigts cassés à la main gauche, Jim la Jungle, une épaule démise,
Mandrake était bleu des pieds à la tête, Robin des Bois souffrait d’une
estafilade à la joue gauche et d’un poignet foulé. Astérix avait choppé un
violent tour de rein. Tintin, le nez salement écrasé, était provisoirement
défiguré. Zorro ne pouvait plus marcher qu’avec l’aide de la Croix-Rouge. P’tit
Louis avait le torse et les épaules couverts d’hématomes. Bois-sans-soif avait
le menton enveloppé de bandes Velpeau. Le Polonais avait viré du noir d’ébène
au gris Trianon, et La Farine présentait deux orbites couleur de galette de
sarrazin, ce qui depuis l’an mil est marque de disette.


Même les deux
traîtres avaient leur compte, et du côté où il convient : celui de
l’arrière-train. Au cours de leur fuite honteuse, ils avaient
malencontreusement atterri sur un tas de ferraille qui leur avait râpé le
séant.


Côté matériel,
c’était encore plus grave, car les blessures, ça cicatrise, tandis que ce n’est
pas du jour au lendemain qu’avec des châssis tordus on peut forger l’acier
victorieux.


Sur huit véhicules
engagés, sept avaient été perdus corps et biens, dont un à cause de la félonie
de Leroy-Cocu et de Plein-la-tête, et six au cours de l’épreuve de force du
stade. Le huitième, celui de Mirmidou, lui avait été brutalement arraché des
mains et flanqué honteusement à la fourrière par des flics déchaînés.


Après le passage à
tabac réglementaire dont ils avaient été les victimes au Commissariat central
de Sainte-Maure, les malheureux guerriers s’étaient vu tous – à
l’exception de Subito qui n’avait pas été pris, et des Stroumppf qui n’en
avaient pas – retirer leurs permis de conduire.


— … Et c’est
pas tout, avait précisé le commissaire avant de les libérer le lendemain sur le
coup de cinq heures de l’après-midi. Mais d’ici à trois semaines, mes
gaillards, vous allez passer devant M. le Juge. Faites-moi confiance, mon
rapport va être aux petits oignons, avec intentions, détails et le toutim. Je
parle pas des voitures que vous avez attaquées. M. Legrand est encore
gentil, il a décidé de ne pas porter plainte. Il y a des gens, ce sont des
vrais bienfaiteurs…


Le commissaire
dilua son sourire d’admiration pour un si bienveillant seigneur. Puis son
visage se referma comme le noir sur une oubliette :


— … Mais les
juges eux, ils sont pas payés pour passer l’éponge. Leur métier, c’est de faire
respecter la Loi ! La Loi, vous entendez, bande de petits-salauds…


Le commissaire prit
une feuille de papier et résuma les griefs de la Société :


— Pas un seul
véhicule assuré, par une seule vignette, cinq infractions recensées au code de
la route, destruction de matériel municipal et scandale sur la voie publique.
Ça vous suffit, ou faut que j’ajoute les frais de voierie et de
fourrière ?


Il regarda la
douzaine et demie de délinquants, miteux et pitoyables, et ajouta :


— Les mineurs,
on réglera ça avec leurs parents en leur conseillant les coups de cogne et
éventuellement les coups de tatane. Mais les autres, ils ont des chances de
dormir gratuitement pendant un mois ou deux… sans compter qu’en sortant de
cabane, ils devront boulonner ferme pour payer les amendes.


— On s’en
fout, on a pas un rond, jeta le Polonais.


— Toi non, et
les autres non plus, répondit calmement le commissaire, mais lui, si…


Et du doigt, il
montra Leroy-Cocu.


— Moi ?
Quoi, moi ! Bégaya Leroy-Cocu.


— Toi, oui,
parce que tu es sans doute le plus fautif de tous !


— Moi,
fautif ? Répéta une nouvelle fois sans comprendre Leroy-Cocu.


— Oui, toi, et
m’est avis que c’est sur ta tête de faux jeton que va tomber la tempête des
amendes.


— Ça peut
s’élever à combien, monsieur le Commissaire, demanda obséquieusement
Leroy-Cocu.


— À peu près
le prix de vente du « Lièvre Heureux », répondit méchamment le
commissaire. Mon collègue de Villenavotte vient de me mettre au courant de la
situation.


Le futur
ex-propriétaire du « Lièvre Heureux » éclata en sanglots devant les
Mirmidous, les Chevelus et les flics. Les uns et les autres ne l’en méprisèrent
que davantage.


Sur un « Maintenant,
les blousons, tirez-vous vite », ils sortirent du commissariat et se
rendirent à la pharmacie la plus proche. On les y soigna, puisqu’il n’y avait
pas moyen de faire autrement, mais avec beaucoup de dégoût, et somme toute
assez brutalement. Puis, la queue basse et les oreilles pendantes et traînant
derrière eux une fâcheuse odeur d’iode et d’éther, ils allèrent attendre le car
qui, en brinquebalant, devait les ramener de Sainte-Maure à Villenavotte. Quand
celui-ci franchit la Seine sur le Vieux-Pont, à l’autre bout duquel,
vingt-quatre heures plus tôt, le cœur léger, ils avaient tendu leur embuscade à
Hector Legrand et à ses nervis, ils eurent l’impression de laisser derrière eux
Moscou fumant et de traverser la Bérésina en direction des hauteurs de
Montmartre.


Ils n’avaient même
plus le moral de fer des braves pontonniers-sapeurs du général Eblé. Eux, ils
étaient glacés, ce n’était ni autour des mollets, ni à hauteur du nombril,
c’était au plus profond du cœur.


Leroy-Cocu, Leroy
la Gamme, Mirmidou et Subito n’étaient pas depuis cinq minutes au « Lièvre
Heureux » qu’arriva M. Paulo. Il avait le sourire aux lèvres. D’abord
parce qu’au moment où il avait quitté son observatoire au-dessus du champ de
bataille, il était persuadé de la victoire totale de ses poulains. Ensuite
parce que le cheval Bille-de-Clown était arrivé comme dans un fauteuil. Leroy
la Gamme dut alors lui expliquer d’une voix terne, la dernière phase du combat,
la défaite totale, et les ennuis qui s’annonçaient avec la police et toutes
sortes d’autorités locales.


— C’est moche,
c’est très moche ! commenta M. Paulo d’un air sincère. Va falloir que
je prévienne le patron que vous n’êtes plus dans la course.


En partant, il
lança à la cantonade :


— Y a pas,
Legrand Hector, il est quand même plus fortiche qu’on ne croit.


*

* *


Les convocations du
commissaire de police arrivèrent tous ensembles le jeudi suivant : 


Vous êtes prié de vous rendre lundi prochain,
9 juillet, à 15 heures au commissariat central de police de la ville
de Sainte-Maure, 27, place de la République. Pour affaire vous concernant.
Présence obligatoire sous peine de poursuites judiciaires immédiates.
Signé : l’Officier de police par intérim : Lezapparate Gaston.


Il y en avait pour
tout le monde, de Leroy-Cocu à Astérix, et de Mirmidou à P’tit Louis. Quinze au
total. Ne passaient à côté de l’infamie que les deux Stroumppf et Subito. On se
souvient qu’ils avaient disparu, ni vu ni connu, derrière le mur de l’impasse
au moment même où s’y fracassait triomphalement le bobsleigh maudit de
M. Alex et de ses trois équipières.


— Qu’est-ce
qu’on va bien nous faire ? demanda Leroy-Cocu à son frère, tandis que
l’affreux pli bleu pâle tremblait entre ses mains.


— C’est pour
l’enquête, pardi, répondit Leroy la Gamme d’une voix mauvaise. Tu crois pas
qu’ils vont nous filer au gnouf avant de nous expliquer pourquoi ! Ça
s’appelle la justice, chez ces messieurs. Vaut mieux guillotiner dans les
règles que de ne pas guillotiner du tout…


Subito remonta le
moral de Leroy-Cocu :


— Vous en
faites donc pas comme ça, m’sieur Leroy. La première fois, ça paraît
épouvantable, mais, vous verrez, il y a toujours moyen de moyenner. Quand vous
saurez de quoi il retourne, n’aurez qu’à prendre un bon avocat ! Il vous
tordra ça en moins de deux et vous reviendrez tout joyeux à vot’fourneau.


— Tu crois,
Subito ? demanda Leroy-Cocu.


— Si je le
crois ! La preuve, c’est que bien que tous les Mirmidous et tous les
Chevelus soient convoqués hormis moi, je vais y aller quand même…


Leroy la Gamme le
regarda à la dérobée d’un air qui voulait dire : « Qu’est-ce qu’il
mijote encore, celui-là ! »


Il se trompait.


Pour la première
fois de sa vie, Subito avait chassé l’astuce de sa tête et l’avait remplacée
par la générosité.


— Oui,
reprit-il, tandis que son teint se colorait, je vais y aller ! Et comme
témoin à décharge, encore ! Et je vais lui dire, à M. le Commissaire,
que ce petit maquereau d’Alexandre Legrand a voulu me tuer, moi et les deux
Stroumppf…


Il se reprit :
Quand on se dresse contre l’oppression, ce n’est pas sous un nom d’emprunt,
c’est sous celui sous lequel on a été baptisé.


— … Oui, moi,
Machetu, Ulysse, et les deux Bigeard, Toto et Dédé, qu’ont seize et dix-sept
ans, corrects et tout, orphelins et à la charge de leur grand-mère veuve de
guerre. Vous voyez le désespoir de la vieille dame, si ces deux petits avaient
été passés par les armes ? Et par qui, je vous le demande, par une crapule
qui tient un bordel avec son frère le maquereau-chef Legrand Hector…


L’indignation
déborda du crâne de Subito :


— Et tout ce monde
se pavane dans des américaines à faire baver les propriétaires terriens !
Dites, m’sieur Leroy, c’est de l’argent correctement gagné, ça ? Ramassé
dans les bidets, vous voulez dire… Et pendant que ces messieurs-dames font la
noce avec le commissaire, et peut-être avec les juges, qui mène une vie de
chien, sauf votre respect, à rincer des verres et à laver le carrelage ?
C’est sa pomme, Subito. Eh bien, moi, je vais lui dire au Lezapparate Gaston
qui signe en ronde tout flic qu’il est, que ça suffit comme ça et que les
trompettes, ça s’use vite si on souffle dedans jour et nuit…


Leroy-Cocu et Leroy
la Gamme restèrent muets de stupéfaction devant la colère de Subito.


Celle-ci tomba
d’ailleurs aussi vite qu’elle était montée :


— D’autant
plus, reprit-il avec une expression soudain étrange, qu’on a encore une arme.
Et croyez-moi, une arme comme ça !


— Laquelle ?
dirent ensemble les deux frères.


— Et Mme Hélène,
alors vous la lâchez pour de bon ? Interrogea Subito.


— Nom de
Dieu ! j’y pensais plus ! dit Leroy la Gamme.


— Moi, je
n’arrête pas d’y penser, rectifia Leroy-Cocu.


Subito s’adressa à
ce dernier.


— Et vous
pensez quoi, m’sieur Leroy, quand vous pensez à Mme Hélène ?


Les yeux de
Leroy-Cocu s’humidifièrent. Il répondit avec la timidité d’un collégien qui
vient d’être surpris par un pion à fumer dans un couloir :


— Je pense que
ma petite femme chérie est perdue pour toujours, dit-il du ton incolore dont
parlent les personnages de Paul Guth.


Subito tonna :


— Et moi, je
pense que, Mme Hélène, elle est toujours votre femme devant
M. le Maire et M. le Curé…


— Nom de
Dieu !… ! Rêva Leroy la Gamme.


Subito ne s’arrêta
pas à cet argument.


— … et qu’elle
a été kidnappée et séquestrée par le tenancier d’un mauvais lieu qui devra
prouver que, si elle est restée au « Grand 3 », c’est qu’elle
l’a bien voulu…


— Nom de
Dieu ! Continua Leroy la Gamme, tout à son raisonnement personnel.


— … et que si
vous portez plainte contre Hector et Alexandre Legrand pour envol et kinapinge
de votre brave épouse, m’est avis qu’avec un bon avocat à la clé, la situation
pourrait se retourner comme crêpe…


— Nom de
Dieu… ! Pourquoi on y a pas pensé avant ? s’interrogea tout haut
Leroy la Gamme, qui était arrivé au terme de son long parcours intérieur.


— Pourquoi ?
Répéta Subito avec une pointe de compassion. Mais parce que tant qu’on visait
le « Grand 3 », on ne pouvait pas s’appuyer sur la flicaille,
rapport à l’opinion des gens de Paris, M. Jove et M. Paulo. Tandis
que maintenant, foutu pour foutu, autant sauver les meubles…


Il hésita une
seconde, car il n’avait jamais été aussi brutal avec son patron.


Puis il
lâcha :


— … et
récupérer les bonnes femmes !


C’était un peu
irrespectueux comme expression, mais il avait un faible pour Mme Hélène.
Après tout ce qu’il avait fait depuis un mois pour Leroy-Cocu, il avait envie
de se rembourser sur la patronne. Mais il craignit qu’on lise dans sa pensée un
peu trop transparente :


— Bon,
maintenant, assez causé. Faut que j’aille acheter des tomates et des
concombres.


*

* *


Le car Villenavotte-Sainte-Maure
roulait gaillardement à trente-cinq de moyenne.


Il était à moitié
vide. Hormis les Mirmidous et les Chevelus au grand complet, avec Subito et les
deux petits Stroumppf – dix-huit au total – il n’était occupé que par
le chauffeur, deux paysannes vêtues de noir et un trouffion mal rasé qui devait
revenir de java.


Personne ne
parlait. C’est dur, pensaient les uns et les autres, quand on a roulé carrosse,
d’avoir recours aux transports en commun. Et pas pour aller voir sa belle, mais
pour se faire poser des kilos de questions indiscrètes par un
« m’as-tu-vu » à képi façon deuil.


Un panneau
indicateur passa lentement le long du car : « Sainte-Maure, 6
kilomètres. »


— C’est gai,
commenta Mirmidou à mi-voix. Quelle heure il est ?


Astérix consulta sa
montre de Prisunic et répondit :


— Midi moins
le quart.


— Qu’est-ce
qu’on va bien pouvoir foutre de midi à trois heures, dans cette ville
dégueulasse ? dit Mirmidou, écœuré.


— À mon avis,
on a intérêt à se déguiser en couleur muraille, c’est pas le moment de se faire
remarquer, répliqua sagement Leroy la Gamme qui avait mis son beau costume bleu
marine et son nœud papillon noir à pois verts.


— Oui, mais
où ? On va se faire reluquer partout. Saint-Maure, c’est un patelin
pourri.


— C’est quand
même pas de ma faute si le seul car qui y mène part à dix heures trente du
matin de Villenavotte, reprit Leroy la Gamme.


Il ajouta
durement :


— … et si on
n’a plus de Cadillac pour aller faire le marché.


— Parlez pas
de ça, monsieur Pierrot, dit Subito, ça porte malheur.


— Malheur !
Malheur ! Le malheur, dit Mirmidou d’un ton amer, c’est de se taper des
pavés sur un chameau qui branle de partout et qui a besoin d’une heure et demi
pour avaler trente kilomètres…


Les autres
écoutaient en silence ce dialogue désabusé.


— Et si on
allait se planquer au « petit Matelot » ? Le patron est gentil,
proposa Dédé Stroumppf.


*

* *


Il était midi et
demi. Il n’y avait plus que deux heures et demie à attendre.


Mirmidou, pour
passer le temps, poussait une bille dans l’appareil à sous du « Petit
Matelot ». Il jouait avec nervosité mais précision, et gagnait coup sur
coup. Un petit voyant à gauche lui indiquait qu’il avait encore droit à trois
parties gratuites. Les Mirmidous l’entouraient.


Leroy-Cocu et Leroy
la Gamme étaient assis à une table. Le premier mangeait sans conviction un
sandwich aux rillettes et le second avalait un Ricard des familles, histoire de
ne pas se laisser fléchir.


Les Chevelus
étaient au bar, devant des Coca-Colas.


Subito, rêveur, par
la grande glace du bistro, examinait la place de la République. Il avait eu un
léger pincement au cœur quand il avait aperçu, de l’autre côté, tout au fond,
le drapeau tricolore qui flottait tristement devant le commissariat central.
Mais il en avait rapidement détourné son regard. Ce qui le fascinait,
maintenant, c’était le jeu des arrivées et des départs devant « Le grand
Cerf ». La rangée des bagnoles de sport ou des grosses limousines noires,
stoppées sagement devant cet hôtel-restaurant fameux dans toute la région.


Quand il était
passé devant elles, et devant le menu qui affichait ses quarante lignes de foie
gras et de sole aux amandes, avec ses interlignes aux homards et aux côtelettes
Pojarski, il avait éprouvé, plus intensément que jamais, le sentiment qu’il ne
parviendrait jamais à atterrir au paradis de la Bouffetance et de la Grosse
Bagnole.


Par la glace, au
« Petit Matelot », il apercevait des types bien habillés et des
jolies filles qui descendaient des cabriolets pour aller se taper la cloche
dans le meilleur Deux-Etoiles-Trois-Fourchettes de la région. Et aussi les
familles sérieuses, papa et maman en tête qui, repues comme des cochons de
bourgeois, remontaient dans leurs DS noires après avoir mis leur conscience en
ordre grâce, entre autres, aux canetons à l’orange et à la meringue Chantilly
qui faisaient depuis dix ans la réputation de l’oasis.


Le quart après
treize heures sonna à la pendule perchée sur les étagères, derrière le
comptoir.


Mirmidou gagnait
toujours. Le voyant venait de remonter à cinq parties gratuites. Leroy-Cocu
avait terminé son deuxième sandwich aux rillettes. Son frère s’était plongé
dans un numéro de France-Soir qui datait d’au moins quinze jours. Il y
lisait laborieusement des faits divers, guère plus ragoûtants, somme toute, que
celui auquel il était mêlé et dans lequel venaient de sombrer ses espoirs.


Subito, lui, était
toujours fasciné par le spectacle qui se déroulait sous ses yeux. C’était la
cour du château de Versailles, peuplée de courtisans, vue de l’autre côté de la
grille par un de ces manants bouffeurs de racines que peignit le cruel La
Bruyère.


Il vit descendre de
l’escalier central, devant l’entrée de l’hôtel, deux couples qui riaient aux
éclats et qui montèrent joyeusement dans deux petites Morris toutes neuves,
l’une rouge, l’autre verte. Les voitures reculèrent et démarrèrent à toute
pompe. Et pas en direction du commissariat central, pensa Subito, plutôt
Saint-Tropez ou Monte-Carlo.


Si c’était pas
malheureux !


Son regard suivit
les deux bagnoles qui tournèrent le coin de la place, puis il revint se fixer
sur l’hôtel.


Il s’attendait à
retrouver les deux places vides laissées par les play-boys et leurs princesses.
Je t’en fiche, quand l’argent roule, faut qu’il roule vite. Elles étaient
occupées par une seule voiture, une gigantesque Cadillac blanche, décapotée, du
dernier modèle, type « Super-cosmos » ! Une bagnole d’au moins
six mètres de long, puisqu’elle dépassait d’un bon mètre la ligne qui marquait
la limite du parking.


Juste au-dessus du
pare-chocs arrière, les yeux de Subito découvrirent la plaque blanche à
chiffres rouges, suivie d’un immense B, somptueusement chromé. Il pensa :
« Ils ne s’ennuient pas trop, les Belges, cette année. La seule chose que
je me demande, c’est comment une aussi grosse mécanique peut tenir dans un si
petit pays. » Puis il rectifia son jugement. Le chauffeur de la voiture
venait d’en descendre. Il était à la taille de la bagnole. Des cheveux roux
tirant sur le blond, au moins deux mètres de haut, une large face hilare, la
cinquantaine ou à peu près. Et au-dessous de ces signes caractéristiques, une
veste de tweed à gros carreaux sur une chemise beige, un pantalon de flanelle
avec un pli de première et des chaussures rutilantes.


Subito regarda,
pensa, s’encoléra, envia, rêva, bouillonna, débloqua, puis, soudain, la
cacophonie d’idées absurdes devint une grave et douce symphonie. Dans sa tête
la lumière se fit, limpide, miraculeuse, surhumaine. « Joie, joie, pleurs
de joie ! » Subito venait de vivre sa nuit de Pascal en l’espace de
trente secondes. Il avait été touché par la Grâce.


Il se retourna et appela d’une voix
bizarre :


— Mirmidou !


Mirmidou pivota sur
les talons.


La bille en profita
pour éviter le bumper et tomber sournoisement dans un trou au-dessus duquel
était écrit le mot « Lost », ce qui veut dire « perdu »
dans la langue de Mark Twain. Mirmidou fut frappé par le teint violacé de
Subito. Soudain inquiet, il demanda :


— Tu ne te
sens pas bien, mec ?


Sourdement, Subito
répondit :


— Mirmidou,
faut qu’on se cause.


— Vas-y,
j’écoute.


— Non, comme les
autres fois.


Mirmidou adressa un
geste à Bois-sans-soif :


— Prends ma
place, continue la partie.


— Merci,
chef !


— Dites,
m’sieur Marcel, demanda Subito au patron du « Petit Matelot ».


— Oui,
Ulysse ?


— M’sieur
Marcel, faut qu’on cause seul à seul, mon copain Mirmidou et moi ; on
pourrait pas s’enfermer dans la salle du premier ?


M. Marcel fut
bien aimable :


— Si ça peut
te faire plaisir, mon gars, fit-il en riant, elle est à toi.


— Merci,
m’sieur Marcel.


— Je
t’accompagne pas. Tu sais où c’est. Tu l’as balayée suffisamment.


*

* *


 « Pourvu que
je sache me servir de ce sous-marin », pensa Subito en refermant la
portière de la Cadillac qu’il venait de faucher au Belge prestigieux, et dont
il avait trafiqué les fils d’allumage, car telle, en vérité, avait été son
intuition pascalienne.


Comme un chef
pilote consciencieux, il passa cinq bonnes minutes à examiner les diverses
possibilités inscrites sur le tableau de bord. Quand il eut à peu près défini
les bornes du vraisemblable et de l’invraisemblable, courageusement, il se
lança à l’eau. Il écouta avec émotion le doux ronronnement du moteur, passa en
marche arrière et, doucement, très doucement, dégagea la voiture. Puis il
démarra en avant et tourna le coin de la rue. Il s’était juré à lui-même de ne pas
dépasser le trente à l’heure. Malgré le fourmillement qui le titillait sous les
pieds, il tint son serment. Les copains pouvaient être fiers de lui.


*

* *


Un peu plus tard
dans l’après-midi, tandis que les petits camarades souffraient au commissariat,
Subito décrocha le téléphone d’un bistrot et réclama le 427 à Sainte-Maure.
Quand il eut la communication, il se nomma et demanda à parler à Hector
Legrand.


Après un bref
échange de phrases, celui-ci accepta de le rencontrer le soir même à dix heures
trente, au café « Le Khédive », chez son ami Gégène Bermudi.


Le plan, élaboré
par Subito et Mirmidou dans la salle du premier étage, au « Petit
Matelot », prenait corps. Définitivement.







CHANT HUITIÈME


Où il est strictement raconté par Homère
en personne « que le Père établit ses balances d’or. Qu’il y plaça
les deux poids de la mort d’Achille aux pieds légers et de celle d’Hector,
dompteur de chevaux. Qu’il souleva le fléau par le milieu. Qu’alors s’abaissa
le jour fatal d’Hector. Qu’il alla chez Hadès et que Phœbus Apollon l’abandonna[1] ».


Ce qui, en langage moins fleuri, signifie
que le premier parvint à faire méchamment la peau au second à l’heure fraîche
où les pépées sont enfin consentantes.


— … Vous
comprenez, m’sieur Hector, expliquait Subito de l’autre côté de la table du
café « Le Khédive », j’ai lâché les Leroy. C’étaient des
toquards ! De pauvres mecs qui seront jamais bons à rien en dehors des
choux farcis et de la limonade. Et puis ce qu’ils vous ont fait était
dégueulasse. J’ai suivi parce qu’ils m’en ont donné l’ordre et qu’il faut bien
que je croûte, mais j’en pensais pas moins.


Hector Legrand
n’interrompait pas Subito. Il le laissait parler, parler, pour voir à quel
moment il se prendrait les pieds dans le tapis. Subito le sentait et tentait
d’alimenter sa propre volubilité, comme un camelot, dressé sur un tréteau, et
qui sait que s’il éternue, les badauds iront plus loin.


Il enchaîna :


— Je veux
d’abord vous dire que vous êtes un Monsieur et moi un débutant, donc je sais
que vous êtes le plus fort. Comme je lâche Villenavotte et que je viens me
fixer à Sainte-Maure, je voudrais pas que vous me considériez comme un ennemi,
rapport à ce que j’ai appartenu à la bande de ces enfoirés de Mirmidous et
leurs enfoirés de Chevelus…


— Arrête,
Subito, fit alors Hector pour canaliser l’inondation, tu m’as pas dérangé pour
me demander la bénédiction de l’Armée du Salut…


La voix prit une
intonation où perçait la menace :


— … parce que,
moi, mon petit gars, j’ai pas beaucoup de temps à perdre et faudrait pas amuser
le baigneur…


Subito baissa la
tête sur son demi :


— Oh ! M’sieur
Legrand, n’allez pas croire des choses. Je suis venu vous dire ce que je viens
de vous dire…


Il laissa passer
une seconde et ajouta :


— … et pour
vous fournir la preuve que je suis sincère en payant le prix.


— Quel
prix ?


— Le prix de
l’amende que vous êtes en droit de me réclamer.


Hector Legrand
rigola :


— Tu te fous
de moi, non ?


Subito ne se laissa
pas démonter :


— Je parle
sérieusement, m’sieur Hector, je connais la loi.


Hector Legrand redevint
sérieux et dit avec commisération :


— Mais, pauvre
môme, si je te mettais à l’amende, tu pourrais laver les verres jusqu’à perpète,
tu pourrais pas en payer le dixième.


Subito lança sa
bombe atomique.


— Un cadeau
qui irait chercher dans les cinq briques franches, ça vous suffirait ?


Les lèvres de
Legrand se pincèrent et ses yeux se firent inquisiteurs.


— Quel coup
t’as fait, toi ? Fit-il en baissant la voix.


Subito laissa
mijoter la blanquette :


— … parce que,
vous comprenez, m’sieur Legrand, après le cirque de l’autre dimanche, et bien
que vous nous ayez foutu une déculottée au stade, j’ai quand même eu des
remords. L’un dans l’autre on vous a quand même pété trois voitures…


Hector Legrand
n’apprécia pas qu’on lui rappelât des événements qui n’avaient réjoui que les
spectateurs :


— Je te
demande pas ce qu’a fait Jeanne d’Arc, je te demande quel coup t’as fait ?


— Quel coup
j’ai fait, répondit Subito en baissant à son tour le ton, eh bien, voilà…


Et il raconta le
vol de la Cadillac.


Il termina en précisant
que la carte grise belge, l’assurance internationale, le triptyque, tout était
dans la boîte à gants.


— Tu me
chambres ? demanda Hector Legrand.


Les arguments de
Subito furent sans réplique.


— Écoutez,
m’sieur Legrand. Si c’est faux, si la Cadillac existe pas, je vois pas pourquoi
je viendrais vous faire du boniment. Ça va déjà assez mal pour moi. Et si la
Cadillac existe…


— Si elle
existe…


— … vous
pensez bien que, moi, je connais personne à qui la fourguer. Quant à me balader
dedans, en admettant que je trouve le moyen de payer l’essence, j’ai pas l’impression
que les flics me laisseraient faire plus de cent mètres avant de me demander le
numéro de mon dixième qui m’a fait gagner le gros lot…


— C’est vrai,
ça ! concéda Legrand.


Subito en
remit :


— … parce que
si vous la voyez, cette bagnole, vous comprendrez que, même avec le tiercé dans
l’ordre, on peut s’en payer que la moitié, et pas celle qu’est du côté des
pistons.


— Où tu l’as
planquée ?


— Sur la route
de l’ancien champ de tir, vous savez, il y a un vieux hangar abandonné…


— Je vois.


— Après le
sous-bois, c’est plein de ronces. Il y a jamais personne. Elle est là,
soigneusement camouflée. Elle attend qu’on vienne la chercher…


— On va
toujours y jeter un œil, dit Hector Legrand en se levant.


*

* *


Le pinceau de la
lampe torche balaya la grande carapace blanche.


— Mince,
alors, siffla Legrand Hector, qui était pourtant un blasé. Ça c’est du
wagon !


Suivi de Subito, il
en fit trois fois le tour. Puis il ouvrit la portière avant. La lumière
s’alluma à l’intérieur de la voiture que Subito avait recapotée. Hector s’assit
sur l’énorme siège de cuir rouge et considéra le paysage du tableau de bord. Il
se retourna et s’offrit lentement le panorama des sièges arrière. Il posa les
mains sur le volant et laissa tomber :


— Ça, y a
pas !


— Pour les
clés, dit Subito, faudra vous en occuper. Comme je vous l’ai dit, les papiers
sont dans la botte à gants.


Hector s’extirpa du
carrosse. Il avait l’air de bonne humeur.


— Subito, mon
gars, fit-il, je crois qu’on va faire la paix, tous les deux. J’aime bien les
mecs qui y mettent le paquet.


En se refermant la
porte claqua moelleusement derrière Hector, qui s’en fut tenter d’ouvrir la
malle. Mais celle-ci était fermée.


— Ça s’ouvre
pas ? Questionna Subito, la gorge pincée.


— C’est pas
grave ! Répondit Legrand, jovial, j’ai un petit rossignol de ma façon à la
tôle ; je m’y mettrai demain à la première heure et le tour sera joué.


— Qu’est-ce
qu’on fait, m’sieur Hector ? demanda Subito pour se donner une contenance.


— Tu sais la
conduire ?


— Bien sûr,
puisque je l’ai amenée ici. J’ai trafiqué les fils.


— Bon, tu la
sors, tu mets les veilleuses et tu suis ma Pontiac. On met le cap sur le
« Grand 3 » et on la rentre dans le garage. Ni vu ni connu, je
t’embrouille.


— Bien, monsieur
Hector !


— Mais
attention ! On roule à quarante. Pas de bêtises avec les avertisseurs,
qu’on se fasse repérer ni par les cognes, ni par personne.


— Oh ! Non,
acquiesça Subito, c’est pas le moment.


Le voyage en convoi
entre le hangar du champ de tir et la porte cochère du « Grand 3 »
se déroula sans pépin.


Hector Legrand
stoppa sa Pontiac le long du trottoir et fit un signe à Subito de placer le
museau de la Cadillac devant la grande porte de bois.


Ce qui fut exécuté
en douceur.


Legrand descendit
de sa voiture :


— Tu bouges
pas et tu attends, dit-il. Je fais le tour de la maison et je rentre par la
petite porte de fer. Je vais dans le jardin, je lève le rideau du garage. Puis
je reviens ouvrir la porte cochère. Tu rentres la bagnole et je referme
aussitôt. Ensuite, on range la Cad’ à sa place, et on débouche une roteuse pour
arroser ça.


À la célérité avec
laquelle Subito vit Hector Legrand refermer la lourde porte cochère, donner
deux tours d’une grosse clé, recrocher la barre de fer et faire basculer de surcroît
la bille de bois qui bloquait les deux battants l’un sur l’autre, il comprit
qu’il avait affaire à un homme qui aimait bien se sentir à l’abri des
importuns.


— C’est du
beau travail, dit ensuite Hector. Propre et pas coûteux. Bon, on va vider un godet.


— Si ça vous
fait pas de peine, m’sieur Hector, dit Subito, je préférerais un autre jour,
parce que demain j’embraye à six heures. J’ai trouvé un job de loufiat à
Sainte-Maure.


— T’es
sûr ? Insista Hector Legrand, aimable. Cinq minutes vite fait, un petit
coup de champ’, ça te tuera pas.


— C’est que
les émotions, ça creuse, et, je vous le répète, demain je dois être en forme.
Qu’est-ce que je ferais si je perdais ma place ?


Hector se montra
princier :


— … ce que tu
ferais, mon bonhomme ? Tu viendrais travailler avec moi. Je te trouverais
un business sacrément plus payant.


— … Ce que
vous êtes gentil, m’sieur Hector. Je dis pas non ! Bon, il faut que je
rentre, mais un de ces prochains jours, j’aimerais qu’on en parle.


— Téléphone-moi
donc demain, dit Hector en raccompagnant son hôte à la petite porte de fer par
laquelle rentraient traditionnellement les clients du « Grand 3 ».
On fixera un rancard et je t’affranchirai…


— Avec
plaisir, m’sieur Hector, dit Subito.


Quand il eut
refermé la porte à double tour, après que Subito se fut éloigné sur le
trottoir, Hector Legrand se dit qu’il s’était trompé sur son compte et que ce
petit gars-là, il l’avait sous-estimé.


*

* *


Ledit Subito marcha
cent mètres et il éprouva du plaisir à entendre son pas résonner sur l’asphalte
du trottoir. Puis il tourna à gauche et se mit à courir. Trente mètres plus
loin, il arriva à un croisement.


Il tourna à gauche
et accéléra sa course en rasant les murs. Au bout du pâté de maisons se
trouvait un renfoncement qui donnait sur l’entrée d’un marchand de charbon. Il
s’arrêta. Il venait d’apercevoir les têtes de ses amis.


Ils étaient tous
là, silencieux, groupés, tendus. Comme des conjurés.


Il reconnut
successivement Mirmidou, Leroy la Gamme, Jim la Jungle, Robin des Bois, Tintin,
Zorro, Astérix, Doc, Leroy-Cocu, Bois-Sans-soif, La Farine et le Polonais.


Il eut même du
mérite à repérer celui-ci, parce qu’un Noir, devant l’entrée d’un marchand de
charbon, par une nuit sans lune, à l’occasion d’une conspiration, c’est plutôt
du ton sur ton.


Les conjurés
étaient donc au complet.


Ne manquaient que
P’tit Louis, Mandrake et les deux Stroumppf.


Avaient-ils
déserté ? Non, bien sûr. Avec les autres, ils étaient sortis un peu avant
six heures du commissariat de police. Avec les autres, ils avaient rallié le
« Petit Matelot ».


Là, ils avaient vu
Mirmidou s’enfermer une nouvelle fois avec Subito, pour un échange d’idées de
la plus haute importance. Une brève réunion générale avait suivi. Après quoi, à
pied, sur les indications de Subito en personne, ils s’étaient dirigés vers
l’ex-champ de tir.


Et depuis neuf
heures et demie, P’tit Louis, Mandrake et les deux Stroumppf étaient tapis au
fond de la malle de la Cadillac.


Robins des Bois,
qui les avait raccompagnés, avait alors fermé la serrure. Non sans avoir
indiqué à l’herculéen P’tit Louis, comment avec une clé anglaise et un levier
puissant, on pouvait la rouvrir de l’intérieur.


Maintenant que le
fer était dans la plaie, autrement dit que la Cadillac était à l’intérieur des
murs imprenables du « Grand 3 », les quatre agents secrets,
Mandrake à cause de son habileté à jouer des serrures, P’tit Louis en raison de
sa force et les deux Stroumppf parce qu’ils étaient petits et lestes,
attendaient comme convenu, que le douzième coup de minuit eût sonné à la
cathédrale de Sainte-Maure, pour sortir silencieusement de leur cachette, lever
le rideau de fer du garage, se précipiter sur la porte cochère et l’ouvrir de
l’intérieur, elle aussi, en sabordant les défenses.


Les Mirmidous et
les Chevelus s’engouffreraient alors par la brèche fatale sur le territoire
jusqu’alors inviolé que gouvernait M. Hector Legrand.


*

* *


Il était minuit
moins trois.


La paix régnait sur
le « Grand 3 », forteresse d’apparence imprenable qui dressait
sa haute silhouette hobereaute sur le ciel.


Une fois de plus,
le bel Alex s’était enfermé dans sa chambre du premier avec la minaudière
Hélène.


Pour tout dire, il
ronflait, épuisé, tel un guerrier que son repos accable.


Papa et Maman
Legrand, encore mal remis de leur équipée sauvage, étaient allés se coucher sur
le coup de neuf heures, ainsi qu’ils étaient accoutumés de le faire depuis le
dimanche tragique où avaient sombré les rêves de leur sereine vieillesse.


Mimi, Lily et Lulu
étaient avec des clients.


Le jardinier
Moutard, dont c’était le jour de relâche, s’était enfermé sous les combles avec
une bouteille de Vieille Cure qui lui rappelait les baisers sucrés, glanés çà
et là, dans les oasis du Tiz’n-Test. Du fond de son lit de la chambre du troisième,
la vieille cuisinière mitonnait déjà dans sa tête le ragoût du lendemain.


Seule veillait la
Grande Marcelle, commise ce soir-là aux prévenances de la réception. Elle
s’était installée sur la table ronde Henri II de la salle à manger familiale, au rez-de-chaussée. Une
fois de plus, tout en restant attentive aux coups de sonnette, elle se tirait
les cartes. Et, à sa mine sombre, on voyait que ça n’allait pas fort.


Hector Legrand
entra dans la pièce en sifflotant. Il se dirigea vers l’énorme frigidaire, qui,
le long du mur, trônait entre le buffet à colonnes torses qui devait venir de
l’héritage d’un gendarme cantonné à Hanoï longtemps avant les affres de la
décolonisation, et un meuble en marqueterie contre-plaquée, dont nul ne pouvait
douter qu’il avait fait jadis les beaux jours d’un stand progressiste à
l’exposition des Arts Déco, du côté de Van Dongen et des Dolly Sisters.


— T’as l’air
content, et t’as tort, dit la Grande Marcelle à son frère Hector en retournant
un valet de pique. Les cartes sont pas bonnes…


— Tu nous les
casses. Avec toi, elles sont jamais bonnes, répondit Hector sans se biler.


Et il sortit une
bouteille de champagne « Paillard et Compagnie, cuvée Scandinave ».
Celle-ci ne portait pas de millésime, mais une contre-étiquette indiquait
poliment : « À boire frais ». Il la déboucha avec autant de
facilité qu’un litron de Vittel grande source.


— … Elles sont
pas bonnes parce que l’avenir ne l’est pas non plus, dit sentencieusement la
Grande Marcelle.


Et en frissonnant,
elle ferma son peignoir qui laissait apercevoir une poitrine opulente, mais
relativement flasque. Hector reposa son verre après l’avoir vidé d’un coup et
répondit avec dignité :


— Ma pauv’
fille, t’as tort, parce qu’aujourd’hui justement, j’ai sorti les quatre as et
le joquaire…


La Grande Marcelle
ne répondit pas, mais son visage s’éclaira : elle venait de sortir un deux
de trèfle.


— Tiens,
dit-elle surprise, un peu d’argent !


Elle retourna la
carte suivante ; c’était un neuf de pique. Son visage se ferma. Elle
sous-titra le silence des tarots :


— Un peu
d’argent, oui, mais qui s’en va.


Elle sortit un
valet de carreau :


— Tiens, un
jeune homme blond…


L’as de trèfle
suivit :


— Qui va faire
fortune…


Intervint la dame
de pique :


— Mais à notre
détriment…


Enfin l’as de pique
s’écrasa comme une bombe dans le jeu :


— Horreur !
s’exclama la Grande Marcelle, je vois la mort qui arrive !


— Dis, t’as
pas un dessin animé au programme ? demanda effrontément Hector. Le grand
film, ça fait trop longtemps qu’il passe.


Sa sœur ne souffla
mot, fascinée par le fatal langage des cartes aplaties sur la nappe blanche.


— T’as pas
honte, à ton âge, dis, porte-poisse ? ajouta son frère.


À ce moment, on
entendit, au loin, la grosse cloche de la cathédrale qui sonnait les premiers
coups de minuit sur la ville endormie :


Cassandre
annonça :


— Hector, je
t’assure, ce jour nous est fatal.


Hector rota et
répondit en rigolant :


— … Si tu te
sens pas bien, va te faire porter pâle…


Il ajouta :


— En tout cas,
même s’il l’était, il vient de se terminer. La preuve, écoute ! Minuit.
Maintenant, aujourd’hui, c’est demain… Et demain, qui c’est qui s’en va à
Paname dans une tire toute neuve, c’est ton petit frérot…


Inexorable, le
douzième coup de minuit s’envola.


Hector vida la
bouteille dans son verre. Il se sentait en pleine forme.


Il lança
encore :


— … et qui qui
sera épaté de voir arriver ma pomme rue Pigalle, ce sera M. Paulo et
M. Jove !


La porte vola en
éclats et Mirmidou apparut, revolver au poing.


Hector avait la
fiasque dans la main droite et le godet dans la gauche. De stupéfaction, il
laissa tomber les deux par terre. La fiasque résista et se coucha sur la
moquette, mais le verre vola en morceaux :


— T’as eu tort
de le casser, mec, dit calmement Mirmidou, c’était ton dernier.


Puis il s’avança
vers Hector, immobilisé par la terreur. Il fourra sa main gauche dans la poche
de son pantalon, en sortit une matraque de caoutchouc et, avec une agilité
étonnante, bondit sur Hector et le frappa violemment à la tête ; celui-ci
resta immobile un court instant, puis, les yeux vides, le torse dans l’axe du
tronc, bascula sur le tapis sans faire « ouf ! » Mirmidou se
tourna alors vers la Grande Marcelle, qui s’était transformée en statue de sel.
Il l’obligea à se lever.


Tout d’abord, il ne
sut pas très bien ce qu’il allait en faire. Puis il avisa, dans un coin de la
pièce, un placard qu’il ouvrit. Par chance pour tout le monde il était vide.


Il y fit entrer la
Grande Marcelle et lui jeta :


— Et n’oublie
pas de la fermer, parce que, si tu gueules, je te bute.


Si les cartes
avaient été bonnes, la Grande Marcelle, qui avait du tempérament, et même de la
rage, se serait débattue. Elle aurait giflé, mordu, griffé. Mais les cartes
avaient été mauvaises. Les forces mystérieuses qui mènent le monde s’étaient
prononcées en sa défaveur. Elle obéit docilement. Mirmidou referma la porte du
placard, en tourna la clé, s’assura que tout était en ordre, et jeta la clé
dans un vase où se mouraient des dahlias. Puis il pivota vers le couloir où les
Chevelus et les Mirmidous attendaient le signal de l’action :


— Pour moi,
tout est O.K. ! Maintenant, les potes, vous pouvez tout casser, mais comme
je vous l’ai dit : avec méthode.


Il ajouta :


— … et le
premier qui s’énerve, il y a plus droit, vous m’avez compris ?


Les quinze
hochements de tête résolus lui prouvèrent que c’était fait.


Les démolisseurs se
groupèrent par équipes de trois et gravirent silencieusement l’escalier qui
menait aux chambres du premier et du second. Elles étaient ainsi
constituées : commando I : Leroy la Gamme, Leroy-Cocu et Jim la
Jungle. Objectif : neutralisation définitive de ce bellâtre d’Alex,
récupération immédiate de la Belle Hélène et anéantissement total du mauvais
lieu complice d’un si ravageur adultère. Commando II : Subito et les deux Stroumppf.
Destination : les bunkers occupés par Lily, par Mimi et par leurs amis
temporaires. Commando III : Mandrake, Robin et Tintin. Mission :
démolition de la casemate à Lulu et extermination du personnel. Commando IV : Zorro, Astérix et Doc.
Mission : liquidation du jardinier Moutard et rasage consciencieux du
deuxième étage. Commando V :
Bois-sans-soif, La Farine et Le Polonais ; nettoyage des couloirs et des
installations de base. Enfin, sixième élément de cette horde barbare
disciplinée comme une légion romaine, P’tit Louis, en formation volante qui
serait chargé à la demande de mettre ses cent vingt kilos et ses bras de
lutteur à la disposition des chefs d’unité, pour le cas où se présenterait, çà
et là, le moindre îlot de résistance.


Quant à Mirmidou,
bien sûr, il irait des uns aux autres pour donner ses ordres, stimuler
l’action, et, le cas échéant, mettre la main à la pâte.


Le pillage de
Constantinople par les Croisés, le rasage de Bagdad par le Grand Mongol,
l’incendie du Palatinat par Catinat sont des faits d’une valeur historique
indiscutée, mais d’importance mineure en comparaison du schproum que mirent les
Mirmidous et les Chevelus dans le « Grand 3 ».


En effet, les
envahisseurs n’opérèrent pas comme des soudards ivres, des rebelles assoiffés
de vengeance, des barbares perdus de sang et de viol. Mais, au contraire, comme
des entrepreneurs consciencieux et épris d’efficacité, pour lesquels chaque seconde,
chaque geste, chaque effort comptait et devait être soustrait au gâchis, au
temps perdu, au désordre.


Ils avaient reçu de
Mirmidou l’ordre de casser la baraque et l’avertissement qu’ils ne
disposeraient que de dix minutes pour ce faire.


La force eut, bien
entendu son mot à dire. Mais l’ingéniosité à la française n’en fit pas moins
l’essentiel.


Dans toutes les
pièces, le schéma de l’entreprise fut le même. Entrait d’abord un équipier,
pistolet d’alarme au poing, ce qui neutralisait les éventuels occupants.
Suivaient les saboteurs. Ceux-ci s’attaquaient, par ordre d’urgence, à la
suspension, aux armoires, aux radiateurs, aux installations sanitaires, à la
literie. Quant aux babioles, de la télévision aux lampes de chevet, elles
étaient comprises dans le forfait.


Moins de huit
minutes plus tard, tout était, si l’on ose dire, en ordre, et déjà les
triomphateurs rejoignaient le couloir du rez-de-chaussée avec la bonne
conscience du devoir accompli.


Quant à Leroy-Cocu,
secondé par son cadet, ça faisait déjà belle lurette qu’il avait embarqué sa
gourgandine légitime et qu’avec l’accord de Mirmidou il roulait vers le
« Lièvre Heureux ».


Le chef compta son
monde :


— Vous êtes
tous là ?


— On y est
tous, Mirmidou, dit Subito.


— Bon, alors,
la retraite, dit Mirmidou.


Subito
reprit :


— Dis donc,
Mirmidou, tu crois pas qu’on pourrait arracher les fils du téléphone. Des fois
qu’Hector se réveille avant qu’on soit loin ?


— T’as raison,
j’y vais.


En se retournant,
il déplaça son corps de dix centimètres vers la gauche, ce qui lui permit
d’éviter la première balle tirée par Hector Legrand, et qui alla se perdre dans
le porte-parapluies.


— Barrez-vous
vite, hurla Mirmidou en dégainant. Barrez-vous vite pendant que je vous couvre.


Il appuya sur la
détente, mais n’atteignit pas Hector Legrand qui, en le voyant sortir son arme,
s’était vivement caché derrière le mur de la salle à manger.


En un tour de main
les uns et les autres dévalèrent l’escalier et disparurent comme une volée de
moineaux. Mirmidou entendit leur course sur le gravier et se rendit compte
qu’ils avaient dû tous passer de front sous la grande porte cochère. Il examina
soigneusement la souricière où il venait une fois de plus de se laisser
prendre. Devant lui, ouverte, la porte qui donnait sur le jardin. Il fut tenté
de faire un bond pour s’enfuir à son tour. Mais il se dit qu’Hector l’attendait
à cette faute. Et qu’il l’abattrait dans le dos. Placé comme il était, c’était
un jeu d’enfant.


Il prit le parti de
se rabattre derrière la rampe de l’escalier qui menait au premier étage. Elle
était épaisse, en chêne Henri II, et représentait, surtout par rapport à
la diagonale qui le séparait d’Hector, une protection évidente.


« Va quand
même falloir que je décroche, pensa Mirmidou. Le temps travaille contre
moi. »


Pendant une
fraction de seconde, il aperçut le canon du revolver d’Hector qui s’avançait le
long du chambranle.


Il tira et écorna
la pierre. Le canon disparut. Mais ce geste n’avançait pas à grand-chose.
Mirmidou était toujours coincé et n’avait plus que quatre balles dans son
chargeur.


Soudain son sang se
glaça dans ses veines.


Il venait
d’entendre une marche couiner. Il secoua la tête et aperçut la silhouette
d’Alex qui, en se tenant au mur, descendait du premier étage.


Par chance pour
Mirmidou, Leroy-Cocu avait exercé une basse vengeance sur son rival endormi. Il
l’avait tiré au gîte. Ce que ne fait pas un gentilhomme. Mais un mari cocu qui
trouve sa femme dans le pieu d’un séducteur doit-il être assujetti aux règles
normales de l’honneur ? Bref, et pour un motif excusable ou non,
Leroy-Cocu lui avait cassé sur la tête un pot à eau, qui, vide, faisait dans
les cinq kilos.


Le bel Alex portait
donc à son tour sur son front la marque de son infortune. De surcroît, car le
choc avait été rude, il naviguait en pleine purée et n’avait pas encore repéré
son adversaire.


N’empêche que
celui-ci allait sous peu se retrouver entre deux feux.


Mirmidou agit donc
au plus vite.


Entre l’escalier et
le mur de la salle à manger, il repéra une petite porte qui donnait sans doute
sur la cave. Il se pouvait qu’il y eût une seconde sortie du côté du jardin. Il
se pouvait aussi qu’il n’y en eût pas. Ou qu’elle fût fermée. Mais, perdu pour
perdu, il fallait jouer le tout pour le tout et risquer le paquet.


Mirmidou le risqua.


Il s’allongea sur
l’escalier, de dos. Puis, quand il sentit qu’Alex en arrivait au palier
intermédiaire, il se retourna sur le ventre et tira.


Dans la seconde qui
suivit, il bondit et ouvrit violemment la porte de la cave.


Il s’engouffra dans
l’escalier noir, et se tapit à l’angle qu’il faisait en contrebas, avec le
hall.


Il entendit un
bruit sourd au-dessus de lui.


C’était Alex, qui
touché au poumon droit, dévalait l’escalier comme un pantin et s’écroulait, la
face contre le carrelage.


Aussitôt après,
Hector hasarda un regard hors de la porte qui le protégeait. Il aperçut la
silhouette de son frère baignant dans son sang. Puis il vit que la porte de la
cave était ouverte et comprit ce qu’avait fait Mirmidou. Avec rage, il tira au
jugé dans sa direction.


La balle effleura
la joue de Mirmidou et y laissa une longue trace rouge qui se mit à
saigner :


— Je vais te
buter, assassin, lança Hector d’une voix réellement sauvage. Tu entends, voyou,
je vais te buter.


— Viens,
toujours, gonzesse, eut l’imprudence de répondre Mirmidou.


Comme pris de la
folie d’une bête, Hector Legrand y alla en déchargeant son revolver.


« Pour tirer
comme ça, il doit en avoir un autre dans sa poche », pensa Mirmidou.


Il prit peur et
dévala l’escalier de la cave dans l’espoir de trouver une autre issue qui lui
éviterait de crever comme un rat.


Il chercha dans le
noir et ne trouva rien. Tandis que sa main longeait prudemment le mur, elle
toucha un bouton électrique. Il pensa qu’Hector connaissait la cave et pas lui.
Le mieux était donc de se battre en pleine lumière. Il tourna le bouton et jeta
un regard circulaire ; il n’y avait pas d’autre porte, rien qu’un
soupirail : il était perdu. Mais dans un coin, il repéra un petit espace
libre entre un casier à bouteilles et un gros fût métallique. Il s’y encastra
et attendit le choc.


— T’es fait,
salope, dit la voix d’Hector.


Mirmidou jugea
qu’elle venait de l’escalier.


— Pas encore.
Je peux encore te descendre avant, Legrand ! répliqua Mirmidou, pour la
forme.


— Et comment
tu pourrais, tu vas plus y voir ? Fut la réponse.


Hector
ajouta :


— La
preuve !


Sa balle claqua
sourdement dans l’air épais de la cave et la lampe vola en éclats. Tout
redevint noir.


— Je vais te
tirer comme dans un terrier.


Une deuxième balle
d’Hector claqua et son impact résonna sourdement dans le tonneau de fer. Il y
eut un petit bruit de liquide qui s’échappe et une odeur âpre et désagréable
emplit la pièce.


Mirmidou ne bougea
pas. Hector avait raison, il n’y avait rien à faire.


— J’ai une
surprise pour toi, mec, beugla méchamment Hector Legrand. Profites-en. Comme
mon verre, tout à l’heure, c’est la dernière. Mais ce coup-ci c’est la dernière
pour toi.


Et Hector tourna un
bouton d’électricité.


Une deuxième lampe,
très lumineuse, se ralluma en face de la première. Sa lumière crue envahit
toute la pièce et ne laissa dans l’ombre qu’une surface de quelques mètres
carrés comprenant la moitié du casier à bouteilles, le réduit où se dissimulait
Mirmidou, et le gros fût rouge.


Mirmidou cette fois
fut le plus rapide et la chance le servit. Il ajusta la lampe, visa, tira, et
l’éteignit. Puis il bondit hors de sa cache et alla se coller en face contre le
mur, presque sur la même ligne qu’Hector.


Cet exploit avait
été réalisé trop vite pour qu’Hector, les oreilles encore assourdies par le coup
de feu qu’il avait tiré en réponse à celui de Mirmidou, puisse l’entendre. Et
même y croire ! Car seul un homme comme Mirmidou, avec la rapidité
maladive de ses réflexes et le support étonnant de ses muscles, avait pu
l’accomplir. Hector n’en attaqua pas moins au moral :


— Cinq, mon
pote ! T’en reste plus qu’une !


Mirmidou ne
répondit pas. Il avait maintenant un plan en tête. Tout n’était peut-être pas
perdu.


Les deux hommes
restèrent tapis plus de dix minutes sans proférer un mot.


Enfin le destin
passa, qui rendit inutile la parade, imaginée par Mirmidou.


Hector – et
également Mirmidou – entendirent une plainte douloureuse qui se termina
par un cri strident.


— Hector !
Au secours ! Il vient de m’avoir.


Hector se trouvait
en présente d’un choix : laisser mourir son frère ou lâcher sa proie. Les
deux éventualités lui parurent également odieuses. Il fut pris d’une rage
convulsive, et vida deux chargeurs en direction de l’endroit d’où venait de
s’échapper miraculeusement Mirmidou.


Tout en tirant, il
gueula :


— T’auras ton
compte comme ça, dis, sale chien, t’auras ton compte, dis !


Il laissa passer
une autre minute. Puis, comme il n’entendait toujours rien, il résolut d’en
avoir le cœur net.


À pas feutrés, il
s’approcha du casier à bouteilles, car il était persuadé que Mirmidou
ressemblait à une passoire. Là, il alluma une allumette.


Il n’eut le temps
de se rendre compte de rien. La balle de Mirmidou, qui s’était accroupi dans
son coin, le prit de bas en haut. Elle entra par la base du cou, cassa
l’occipital et fit sauter la boîte crânienne.


Hector s’affaissa
doucement, comme un lourd vêtement qui tombe d’un portemanteau. L’allumette
qu’il tenait encore allumée dans sa main gauche chut au sol avec lui.


Il y eut un
formidable souffle, comme celui d’une grosse chaudière à mazout quand on allume
le brûleur.


Mirmidou bondit
dans l’escalier.


Il n’avait pas
encore franchi la porte du jardin que les cent litres de fuel explosaient en
secouant toute la maison qui commençait à ronfler comme une forge.


Deux minutes plus
tard, elle brûlait comme une torche.


Mirmidou s’était
réfugié dans l’encoignure du marchand de charbon. Il s’enfuit en courant à
toutes jambes quand il vit les premières fenêtres des maisons voisines s’ouvrir
et qu’il entendit les sirènes des pompiers et des voitures de police. Il galopa
pendant plus de deux kilomètres le long d’une petite rue obscure qui longeait
la route nationale. Quand il eut passé le pompiste Esso et laissé derrière lui
le dernier lampadaire, il ralentit l’allure et se contenta enfin de marcher
dans l’herbe, le long du macadam.


À plusieurs
reprises, il se retourna.


Il n’entendait plus
rien, mais une grande lueur orange illuminait le ciel entre la nationale et le
fleuve.


Il se dit qu’il ne
serait plus jamais mécanicien. Qu’il le veuille ou non ! Et qu’il devrait
changer d’état civil, de ville et peut-être de pays.


Mais une étrange
sérénité l’envahit soudain.


Il avait fait coup
triple : il avait vengé Triplepatte, il avait dessoudé Hector, et il
savait qu’il pouvait tuer.


Il était si absorbé
par le spectacle de l’abîme qui s’ouvrait en lui qu’il n’entendit pas la grosse
voiture noire s’approcher. Elle stoppa à sa hauteur et une voix lui
commanda :


— Bouge plus.


Il crut qu’il était
fait. Son premier réflexe fut de sortir son feu. Puis il se souvint qu’il
n’avait plus de balles. La portière s’ouvrit et la voix commanda :


— Monte.


Il obéit.


L’homme était seul
et la voiture était, il s’en rendit compte alors, une voiture civile.


— Tu me
connais pas, fit l’homme, mais je suis M. Paulo, un ami de M. Jove…
Ça te dit quelque chose ? C’est moi qui t’ai prêté Bribri.


Mirmidou perdit son
assurance :


— Qu’est-ce
que vous me voulez ?


— D’abord, te
dire bravo, mon petit gars, parce que, toi, au moins, t’es pas manchot.


Mirmidou n’était
encore qu’à moitié rassuré :


— Et
ensuite ?


— Et
ensuite ? Je suis venu t’emmener à Paris chez M. Jove. Il veut te
voir. Il a quelque chose à te dire en tête à tête…


— … Mais
comment vous saviez que vous me trouveriez sur le bord de la route ?
demanda Mirmidou, soupçonneux.


— Mon pote,
oublie jamais que M. Paulo est directeur artistique de M. Jove. Il a
du goût pour les arts. Or, ce que t’as fait depuis la corrida motorisée de
l’autre dimanche, c’est du grand art. Je suis payé pour le savoir. Je te
surveille depuis ce jour-là…


Il continua :


— Faut dire
aussi une chose…


M. Paulo
sourit pour lui tout seul en enfonçant la pédale d’accélérateur :


— … c’est que
Subito, il est pas con non plus.


*

* *


À deux heures et
demie du matin, M. Paulo arrêta sa voiture le long du trottoir du 32,
avenue Foch.


Il fit signe à
Mirmidou de descendre.


Tous deux
traversèrent un jardin exotique pendant qu’un chasseur les saluait.


Ils s’engouffrèrent
dans un couloir.


Mirmidou regarda
autour de lui. À part les lumières qui semblaient provenir du plafond, ce qui
le frappait le plus, c’était le marbre.


M. Paulo le
ramena à la réalité :


— Alors, tu le
prends avec moi, l’ascenseur, ou tu attends de voir pousser l’herbe ?


Mirmidou entra dans
l’ascenseur sans mot dire. Neuf étages plus haut, il en ressortit derrière son
guide. Il ne comprit d’abord pas que l’ascenseur donnait directement dans
l’appartement de M. Jove. Un maître d’hôtel salua les deux hommes :


— Monsieur
vous attend ainsi que monsieur, monsieur Paulo !


Le larbin ouvrit
une porte.


M. Paulo fit
un geste qui signifiait : maintenant c’est à toi, passe le premier.


Mirmidou entra dans
une vaste pièce rectangulaire.


En face de lui,
dans un fauteuil, en smoking et tirant sur un gros cigare, l’attendait un vieil
homme au regard cruel.


Le vieillard
souffla sa fumée, considéra Mirmidou, et un large sourire éclaira sa face
blafarde aux traits affaissés :


— Toi, petit,
t’es un homme, dit-il. Tu commences demain !













[1]
Homère. L’Iliade, XXII, 209 à 216.
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